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NOTICE 
SUR CHATEAUBRUN. 

JfAH-BAPTisTE Vivien de Chateaubrun na- 
quit à Angouléme en 1 6^6. On n'a pu se procurer 
aucun détail sur son éducation ni sur la manierQ 
dont il se produisit dans le m(Hide ; on sait seu* 
lement qu'à vingt-sept ans il présenta aux corné* 
diens une tragédie qui fut représentée avec 
quelque su4?cès l'année suivante. Les production,s 
dramatiques de Cbateaubrun , qui presque toutes 
offrent de igraqdes beautés, nous dédommage- 
ront d^ps œtte notice des anecdotes que nous 
n'avons pu recueillir. I^ops Tavons déjà insinué 
plusieurs fois; dans un recueil ççnsacré à la gloire 
des lettres françoises , il nous a paru beaucoup 
plus utile de parler avec quelque étêpdue des 
ouvrage des auteurs dont nous réimprimons les 
chefs-d'œuvre, que de r^echercher avec une cu- 
rio^té minutieuse dans ies secrets de leur vie 
privée des faits peu importons par eux-mêmes; 

I. 
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c est dans les productions>d'un homme de lettres 
que l'on doit trouver ses litres à l'estime publi- 
que. Comme particulier, il jie sort point de la 
classe des autres hommes , et il ne doit pas plus 
qu'eux au public un compte exact de sa conduite. 
Si nous avons quelquefois sacrifié au goût géné- 
ral que l'on témoigne aujourd'hui pour les anec- 
dotes , on a dû remarquer que nous y avions été 
forcés, soit parcequ'elles étoient trop connues 
pour que nous pussions les passer sous silence, 
soit parcequ'elles avoient été altérées par les bio- 
graphes : nous n'avons du moins reproduit que 
celles qui pouvoient honorer les poètes qui nous 
ont fourni les matériaux de ce recueil. Les dé- 
- tailspeu étendus que nous d6nnerons dans cette 
notice sur la longue carrière de Chateaubrun 
prouveront que s'il nous eût été possible de ras- 
sembler un plus grand nombre de faits , ils n'eus- 
sent servi qu'à faire partager au public l'estime 
qu'il inspira à tous ceux qui le connurent. 

Mahomet second fut la première tragédie que 
donna Chateaubrun : elle eut onze représenta- 
tions consécutives , et fit concevoir les plusgran- 
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des espérances. En examinant la tragédie que La 
Noue a faite sur le même sujet, nous ayons re- 
marqué les différences qui existent entre les con- 
ceptions générales des deux pièces , et nous avons 
indiqué les causes qui ont influé sur le succès de 
l'une et de l'autre. L'exposition de la tragédie de 
Chateaubrun'est claire et méthodique. Un prince 
grec, frère d'Irène, a conçu le projet défaire une 
révolution en immolant Mahomet, et en réta- 
blissant les Comnenes sur le trône de Constan- 
tin: pour cacher sa conspiration, il a pris le 
turban, et s'est enrôlé dans l'armée musulmane, 
où, par des prodiges de valeur, il est parvenu, 
sous le nom d'Osmin, aux premiers grades mili- 
taires. Il communique ses. desseins à un Grec qui 
lui est resté fidèle, et lui demande quel est l'état 
de Constantinople depuis sa longue absence. Ce 
tableau des suites d'un grand changement dans 
les lois et dans les moeurs. d'un peuple asservi à 
un joug étranger mérite d'être remarqué par 
l'énergie des pensées et par la fidélité des cou- 
leurs locales : 

Ijes:Grec9 ^ toujours frpppé^ de leur dernier .jii!G^eti!r>. 
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'Attendent le moment d*ùne vengeance èûlîére. 
. En vain ce fier tyran ,. deTcaiu populaire , ' 
Soiis un dehors serjein ^empénant sa fîélrtê, 
Offre encore à leurs yeux un air de liberté : 
Pour faire aimer aux^ Grecs la main qui les enchaîne. 
Par d'éclatsgis bienfaits il attaque leur haine ; 
Les Grecs sont sous son nom les arbitrés des lois, 
Leur mérite au serrail leur obtient des emplois ; 
Ses édîts , dépeuplant lé i^ë^te dé là Grèce , 
Chaque jour dans ces murs attinait la noblesse : 
Mais ses feintes bontés n'ont point gagné les Grecs ; 
Ses perfides bienfaits leur sont toujours suspecls. 
Ainsi, sans se flatterjj seigneur^ votre vengeance 
Peut fonder dans ces murs une juste espérance ; 
Les Grecs avec plaisir suivront votre fureur: 
Mais dfènx objeti trop près captivent leur valeur ; 
ATaspéèt du Sultan leur ardeur ralentie, 
ît ces Tnurs trop.TQi^ins.dr u^e armée ennemie» : 
Aetiennent sous le joug }eurs esprits ébranlés ^ 
Au moindre mouvement surs d'en être accablés. 

Dafns celte tragédie, Tautcfur s'est itiùîrls atta- 
ché à peindre les grandes qualités de Mahomet 
second qu'à faire ressortir la férocité <jui accom- 
gnoit toujours ses actions les plus brillantes. Irène 
le déteste , et né repond aux témoignages de son 
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amour qu'en lui rappelant les maux qu'il lui a 
faits. On trouve dans la quatrième scène du se- 
cond acte des imitations fort heureuses de rAn' 
dromaque de Racine : les souvenirs terribles que 
donne à Irène la vue du palais de ses aïeux livré 
à un maître barbare ajouUnt k Feffet de ce 
morceau: 

Que craignez- vous , seigneur, des larmes d'une fille 
Qui ne retrouve plus ni parens ni famille? 
Vos fureurs ont trop bien assuré vos exploits , 
£t la moit de mon père à consaci^ ros dteitM. 
Après dovEc m de fers , de piears , et de mi»«re , 
Je ToAâroi& fuk* de& lieux où tdut me désespère* . 
. Palais sacré , palais jadis si précieux , 
Auguste sanctuaire où régnoient mes aïeux , 
Vous n'êtes plus pour moi qu'une horrible demeuré, 
"tout retrace à mes yeux \eé malheurs que je pleure : 
li'intâge de Côâineiievy suit pSb*^toui mes paê ^ ' - 
Je ctoîs iottcke]^ eneoi^ att jour ût %Ok ttépOA. 
Hélas ! c'est près d'ici que mqa malheureux père 
£pro«Ta de vos coups la fureur meurtrière ! 
Dans l'ardeur du combattons ne cherchiez que lui. 
Sûr d'enlever aux Grecs leur plus solide appui. 
Une foule incroyable environna Coamene, 
Se» fils percés de coups et tckpirant à pei&e 9 
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Si j*«n crois les témoinsquime Font taconté» 
Couyrirent.de leurs corps son corps ensanglanté : 
Rien ne put appaiser votre soif sanguinaire ; 
Votre bras animé , pour parvenir au père , 
Eprouva sa fureur sur ces héros naissans ; 
Vous couvrîtes ses yeux du sang de ses enfans; 
Et sous tant de douleurs la nature plaintive 
Arracha de son sein son ame fugitive. 
Est-ce trop peu pour vous de causer mes malheurs , 
Si vous n^étes encor le témoin de mes pleurs ? 

Le camp de Mahomet, indigne de ce qu'il in- 
terrompt ses conquêtes pour plaire à une captive, 
se révolte , et demande la mort dlrene : Mahomet 
ne témoigne. peut-être pas assez de fureur en 
apprenant le soulèvement de son armée. La Noue 
a beaucoup mieux rendu cette situation : dans sa 
tragédie, le farouche sult€m, habitué à punir de 
mort le simple murmure, veut faire un massa- 
cre effroyable des janissaires qui osent blâmer 
sa passion ; le dévouement sublime de l'aga est 
seul capable de suspendre les effets de sa rage. 
Chateaubrun en général a rendu beaucoup trop 
odieux son principal personnage; il ne paroit 
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cruel qu*avec Irène : c'est de toutes les concep- 
tions celle qui est le moins susceptible d'effet au 
théâti:e. .Cependant Mahomet veut tenter un 
dernier effort auprès de celle qu'il aime ; il lui 
dit qu'il la défendra si elle consent à lui donner 
sa main : pour la décider il lui cite l'exemple de 
Mélisse , princesse grecque qui épousa Orcan. La 
réponse d'Irène est éloquente et énergique ; elle 
fait sentir au sultan l'extrême différence de sa 
situation et de celle de Mélisse : 

Quand lliymenles unit, ce «ultaa en furie 

AYoit-il à ses yeux embrasé sa patrie? 

ÀYoit-il opprimé la liberté des Grecs ? 

Offrit-il à SCS vœux de farouches respects ? 

Reçut-elle une main teinte du sang d'un père? 

La vit-on insulter au tombeau de sa mère ? 

Elle-même livrée à*des fers odieux 9 

Se vit-elle contrainte à recevoir ses vœux ? 

Orcan fut pour Mélisse un vengeur nécessaire , 

Par de puissans secours il protégea son père ^ 

Pour elle le serrail oublia ses rigueurs y 

Et les nœuds de l'amour resserrèrent leurs cœurs : 

Mais toi , qui me retiens dans une affreuse chaîne, 

Cruel dans ton amour, et cruel dans ta haine ^ 
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Tyran dans tés fureurs , tyran dans tes plaâbirs y . 
£t toujours menaçant jusque dans tes soupirs , 
Tu prétends m'épouser : le crime et Tinnocence 
Ont-ils jamais entre eux formé quelque alliance ? 
Bien loin que tes grandeurs puissent tenter ma foi , 
Le mépris que j*en fais est seul digne de moi ; 
Ton orgueil en chassa les maîtres légitimes ; ' 
Partager tes grandeurs , t^èit partager tes crbaes. 

Le freré d'Irène la recontioît ; et la voyintldans 
une situation aussi indigne desa haute naissance^ 
sa haine contre Mahomet devient plus forte. Il 
forme le double projet d'immoïer Ife tyràii et de 
sauver sa sœur : la conspiration est découverte ; 
Irène et son frère se tuent. Ce dénouement , con- 
traire aux traditions , est absolument sans effet; 
ce qui dès les premières représentation^ Quisit 
beaucoup au succès^ dé cette tragédie* 

Quoique Châteaubniti èùt feçtï à cettfe épo- 
que des fencôuragemenà qui auroient enivré un 
homme moînà modeste que lui , il passa un grand 
nombre d'années sans faire représenter aucune 
pièce. Il se livra à l'étude, des poètes grecs, qui 
ne lui étoieût pas eïif[)ore bien familiers; et ce 
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travail lui fit trouver tin nouveau système de 
tragédie qui lui valut uil succès distingue, Plu- 
sieurs poètes avoient puise dans la gueïre de 
Troie les sujets de lèufs pièces; mais aucun n'a- 
voit rassemblé datis un seul cadre les grandes 
infortunes qui accablèrent la famille de Priara. 
Ghateaubrun, dans la tragédie des 'troyennes, 
réunit les personnages d'Hécube, d*Andromaque, 
de Cassandre/et de PoLyxehe. Quel tableau tou- 
chant que celui qui préseiitofit ces foibles fem- 
mes qui n'avoient eu aucune part à la guêtre , 
devenues captives, et exposées à' Vin^oIeilCe et 
aux cruautés des vairiqueurs farouches! Cette 
tragédie, qui eut un grand succès dariS la tloti- 
veauté, s*est soutenue au théâtre toutes lès fois 
qu'elle a été reprisée . - . ,.. . 

Après avoir adapté à là scène fi*ançôi^ef quel- 
ques beautés d'une des tragédies les plus tou- 
chantes dTEuripide , Chàteaubrun essaya dfe sou- 
tenir la même lutte coiilre Sophocle. Philoctete 
avoit toujours été côrisidét'é comme un dés stijets 
les plus pathétique^ de I antiquité ; otl aVOil sur- 
tout admiré lia grande simplicité de cette ittgé- 
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die, et tous les charmes d'une poésie , éloquente 
et pittoresque l'avoient fait considérer comme 
un chef-d'œuvre; Fénélon , cet amateur si éclairé 
de la littérature ancienne, y avoit puisé un épi- 
sode de Télémaque. Cependant cette tragédie 
manquoit au théâtre françois. Chateaubrun n'osa 
pas traiter ce sujet avec toute la simplicité de 
son modèle : une entreprise aussi difficile étoiJt 
réservée à M. de La Harpe, qui, av,ec quelques 
changemens très légers, est parvenu à enrichir 
notre scène d'une tragédie entièrement dans le 
genre gi*ec. Il falloit, pour surmonter tous les 
obstacles que ce travail présentoit, un goût 
épuré, une connoissance parfaite de l'art du 
dialogue, et sur-tout un talent distingué pour la 
poésie descriptive ; qualités que Chateaubrun ne 
possédoit pas à un assez haut degré. Il ne trouva 
d'autre moyen pour remplir le vide de l'action 
que d'introduire une fille de Philoctete dont 
Pyrrhus devient amoureux en arrivant dans Fislç 
de Lemnos. Le caractère de Pyrrhus conserve 
toute la générosité que lui a donnée Sophocle : il 
s'indigne d'abord à la proposition que lui fait 
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Ulysse de tromper Philoctete , et il ne cède 
qu'aux grandes considérations de Tinterét public ; 
mais, en faisant paroitre dans sa tragédie Sophie, 
fille du héros abandonné ^ Chs^teaubrun s'étoit 
imposé une nouvelle difficulté, qu'il a surmontée 
avec un talent distingué. Il devenoit presque im- 
possible à Ulysse de résoudre Pyrrhus à user de 
violence contre un héros dont il aimoit la fille : 
Chateaubr u n suppose qu' Ulysse a arraché Achille 
mourant d'entre les mains des Troyens , et que 
ce grand homme lui a confié son fiben expirant. 
Les reproches qu'Ulysse adresse au fils d'Achille 
forment un morceau très éloquent : « Le jour 
« qu'il fut blessé, dit Ulysse, 

Les Troyens à l'envi , le voyant renversé , 

Sur lui de toutes parts fondoient avec furie y ^ 

Se disputant entre eux le reste de sa vie : 

J'y courus ; je lui fis un rempart de mon corps , 

De ces fiers assaillans j'arrêtai les efforts ; 

Prodigue de mon sang dans ce péril extrême. 

D'un si nobk fardeau je me chargeai moi-même ; 

Combattant d'une main, j'emportai ce héros. 

Lorsqu'il vit ma douleur éclater en nanglots : 
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tt Cber ao^i ) me dU41^ cache-moi tes alajrmes , 
« Et laisse-moi mourir parmi le bruit des armes, 
«r Par tes soins je suis libre , et je respire encor ; 
« Tu m'épargnes l'affront dont je flétris Hector : 
« Que mon fils à jamais en jn^arde la mémoire, 
« £t te rende les soins que tu pris de ma gloire : 
* ff Sers4ui 4e per« , ami$ qu'il te serve àeûh ». 
\Voi)à ses d«ri|iers. vœux ; le» aTez-Tous remplis ? 
De ses fiers eimemis j'affrontai la furie ; 
Yo^s, en m'abandonnani: , tous leur livrez ma yie ; 
Vous me persécutez , et je fus son soutien; 
Je lui sauvai l'honneur, et vous m'ôtez le mien. 

' Pyrrhus 9 partagé entre une femme dont il est 
fortement épris et un héros qui a sauvé Thonneur 
de son père, se trouve dans une situation très^ 
dramatique. Le rôle d'Ulysse paroît tracé d'après 
Homère; il est beaucoup moins odieux que dans 
la tragédie de Sophocfe* Le dénouement inventé 
par Chateaubrun mérite d'être remarqué. Le 
poète grec ayant peint Philoctete implacable dans 
sa haine, n'a d'autre moyen pour le faire consen- 
tir à suivre Ulysse que de faire intervenir Her- 
cule qui fléchit son ami: Chateaubrun, sentant 
le défaut essentiel de ce dénouement , en a ima- 
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giné un autre beaucoup plus conforme aux rè- 
gles de Tart ; il suppose que la présence de Phi- 
loctete et de Pyrrhus dans le carap des Grecs est 
absolument nécessaire pour la destruction de 
Troie ; les dieux l'ont ainsi décidé. Ulysse , après 
avoir épuisé toutes les ressources de son génie 
pour ramener Philoctete, voyant que Pyrrhus 
est prêt à embrasser sa défense, leur propose à 
l'un et à l'autre de rester lui-même à Lemnos tan- 
dis qu'ils iront venger Achille. Ce dévouement 
absolu attendrit le compagnon d'Hercule, qui se 
résout enfin à retourner dans le camp des Grecs. 
Peut-être M. de La Harpe auroit-il pu profiter de 
l'idée vraiment dramatique de ce dénouement : 
après avoir évité, par la contexture simple de 
sa pièce, le défaut que nous avons reproché à 
Chateaubrun, il auroit eu l'avantage de corriger 
la dernière scène de Sophocle , qui est beaucoup 
plus invrâisemblablepourdes spectateurs françois 
qu'elle ne Tétoit pour les Grecs. 

Chateaubrun donna encore au théâtre fran- 
çois une tragédie d'Âstyanax dont les trois pre- 
miers actes furent très applaudis , mais dont les 
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deux derniers furent mal reçus. Quoique ses 
amis l'engageassent à faire quelques corrections, 
et à appeler du premier jugement du public , il 
retira le soir même sa pièce, qui n'a pas été re- 
mise depuis. 

Chateaubrun fut long-tems attaché au duc 
d'Orléans comme maîtive-d'bôtel. Ses qualités 
morales et ses talens lui procurèrent des protec- 
teurs puissans qui lui facilitèrent, souvent les 
moyens de faire une grande fortune ; il s'y refusa 
toujours, préférant aux richesses l'honnête ai- 
sance dans laquelle il vivoit. Son caractère étoit 
doux et tolérant. A une époque où la littérature 
étoit partagée en plusieurs factions , il n'embrassa 
aucun parti. Une piété ferme et éclairée le pré- 
serva des erreurs de la philosophie moderne. 
a M. de Chateaubrun, dit M. de Buffon dans un 
« discours à l'académie françoise, homme juste 
« et doux, pieux, mais tolérant , sentoit , savoit 
« que l'empire des lettres ne peut s'accroître, et 
a même se soutenir, que par la liberté. Il approu- 
a voit assez volontiers, et ne blàmoit qu'avec 
a discrétion. Jamais il n'a rien fait *que dans la 
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« vue du bien , jamais v\^n .(li^t qu'à bonne in- 
« tention. » 

Chateaubrun avoit e'të reçu à l'académie fran- 
çoise en lySS: il niourut à Paris, dans un âge 
très avance', en 1775. 
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ACTEURS. 

HÉCUBE, veuve de Priam. 

ANDROMAQUE, veuve d'Hector. 

ASTYANAX^ fils d'Andromaque; on le suppose 

âgé de trois ou quatre ans. 

CASSANDRE, K,, , . 

^^, ^r,, ^..^^ r filles de Priam et d Hecube. 

POLYXENE, J 

ULYSSE, roi d'Ithaque. 

THESTOR, grand-prêtre des Troyens. 

IPHIS, confident de Thestor, et sacrificateur 

chez les Troyens . 

CÉPHISE, gouvernante d'Astyanax. 

IDAS, 



JS, J 



I hérauts dans l'armée des Grecs. 
HILéU S 

Un enfant de l'âge d'Astyaiiax, ou à-peu-près. 

Vieillards, prêtres des dieux chez les Grecs. 

Troupe de soldats. 



La scène est dans le camp des Grecs, sous les murs 
de Troie. 
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,'lii ovui^o vus iiK^lhoiiiSA'i ^^^^'^ |^ll'^^l^v 11 s munis. 



r 



f .« 



i I.ES TROYENNES, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

On .voit d'an côté du théâtre le tombeau d'Hector, et de l'autre 
celui d£ Paris y exhaussés à l'antique ; le tombeau d'Hector 
est plus élevé et plus orné. 

THES.TO.R, IPHIS. 

J^ ' ÏPHiS. 

Sous les ïaxirs. d'Ilioti qde éherchez-vous encore? 
Le feu depuis trois jours l'embrase et le dévore; 
Le carnage et l'horreur régnent de toutes parts, 
Et le sang de Priam fume sur ces remparts. 
Fuyez , craignez , seigneur, que les Grecs en furie... 

THJ2STOR. 

Calcbas défend nos jours contre leur barbarie; 
Pontife chez les Grecs , et moi chez lesTroyens, 
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En consacrant mes droits il honore les siens: 

Du glaive des vainqueurs nous n'avons rien à craindre. 

IPHIS. 

Faut-il de ce bienfait s'applaudir ou se plaindre ? 
Sommes-nous réservés à la honte des fers ? 

THESTOR. 

Dussé-je m'exposer aux plus affreux revers, 
Je déteste les cœurs qu'une amitié commune 
Fait flotter incertains au gré de la fortune: 
Je fus cher à Priam tandis qu'il fut heur-eux; 
J'adore de son sang les restes malheureux, 
Et je respecte en eux sa gloire anéantie. 
Dans quel gouffre de maux sa veuve est engloutie ! 
D'autant plus exposée à de vives terreurs, 
Qu'elle seule a creusé la source de ses pleurs. 
Priam, que si long-tems éclaira la sagesse. 
Succomba sous le poids de la triste vieillesse; 
La reine gouverna le déclin de ses ans. 
Ou plutôt sous son nom fit régner ses enfans. 
Combien de fois Priam voulut-il rendre Hélène! 
Mais les pleurs de Paris attendrirent la reine; 
Le courage d'Hector, qui brûloit d'éclater. 
Acheva malgré nous de tout précipiter: 
Voilà de nos ipalheurs la source trop amere; 
Hécube aimoit l'état, mais Hé^ube étoit mère; 
Nos farouches vainqueurs ne l'ignorèrent pas. 

IPHIS. 

Je crains que le courroux n'ensanglante leurs bras: 
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Que d'objets de pitié vont tourmenter la reine , 
Andromaque et son fils, Cassandre et Polyxene ! 

THJESTOR. 

Calchas, sans s'expliquer sur leur triste destin , 
M'a fait de nos vainqueurs entrevoir le dessein: 
Ces rois, depuis trois jours plongés dansje carnage , 
Ont laissé le soldat s'engraisser du pillage; 
Et brûlant maintenant de hâter leur retour, 
Vont de leurs prisonniers ordonner dans ce jour. 
Vois-tu non loin de nous cette tente dressée , 
Par l'orgueil du vainqueur avec pompe exhaussée? 
C'est là qu'avec les chefs le fier Agamemnon 
Va décider du sort des restes d'Ilion. 
L'appareil de l'arrêt m'en fait craindre la peine; 
C'est parmi ces tombeaux qu'on doit juger la reine: 
Son sang doit-il baigner la tombe de ses fils? 
Est-ce celle d'Hector, ou celle de Paris? 
Elle vient. 

SCENE II. 

HÉCUBE, THESlTOR, IPHIS, gardes. 

HicUBE. 

Est-ce vous, ami toujours fidèle, 
Dont le sort en tîourroui ne peut lasser le zèle ? 
Dans le sein du malheur vous osez nous chercher : 
Ah ! Theistor, sans frémir pouvez-vous m'approcher ? 
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THESTOR. 

Madame, vous savez toute la bienveillance 
Dont Priam m'honora dès ma plus tendre enfance ; 
J'ai joui quarante ans des bontés de mon roi; 
Je mourrai, s'il le faut, victime de ma foi. 

HÉCUBE. 

C'est moi qui l'ai perdu ce roi trop magnanime, 
C'est moi dont la fierté l'entraîna dans l'abyme 
Le jour que, malgré vous captivant ses esprits, 
J'arrachai son aveu pour l'hymen de Paris: 
Dans cet affreux moment je croyois être mère; 
Dès-lors j'en démentis le sacré caractère. 
Il a fallu, Thestor, pour dessiller mes yeux - ' 
Que Troie eût épuisé les vengeances des dieux: 
Puis-je les désarmer par des regrets stériles ? 

THESTOR. 

Pourquoi vous y livrer puisqu'ils sont inutiles? 
Des crimes des Troyens ce fut le châtiment. 

HJÉCUBE. 

Eh! devois-je, Thestor, en être l'instrument? 
Le ciel m'en a punie: épouse, mère, reine, 
A chacun de ces noms il attache sa peine. 
Pyrrhus, dont la fureur anime tous les coups. 
Fit jaillir jusqu'à moi le sang de mon époux; 
Comme de tendres fleurs au matin moissonnées 
Mes fils ont vu trancher leurs tristes destinées; 
La guerre , dont j'ai seule- allumé le flambeau , 
Les a précipités dans la nuit du tombeau. 
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Reine ! où sontmessujetsPqu'enreste-t-ilPdes femmes, 
Des enfans, des vieillards, qu'ont épargnés les flammes , 
Attendant comme moi d'un vainqueur irrité 
Une mort trop tardive, ou la captivité. 
O souvenir cruel de ma gloire passée I 
J'ai vu dans un moment ma grandeur terrassée; 
Epoux, enfans, sujets, il ne me reste plus 
Que le remords vengeur de vous avoir perdus ! 

THESTOn. 

Eh î madame , éloignez cette image terrible. 

H£CUB£. 

Ah ! trop d'objets présens me la rendent sensible ; 
Voyez-vous les débris de mes palais brùlans. 
Ces temples embrasés et ces autels sanglans , 
Ces enfans égorgés sur le sein de leur mère , 
Et tout couverts du sang de leur malheureux père ; 
Ces blessés, dont les cris me déchirent le cœur. 
Qu'insulte avec orgueil la rage du vainqueur? 
Le fer de tous èôtés m'entoure de victimes. 
Et la terre est par-tout couverte de mes crimes. 

THESTOR. 

Madame... 

h:écube. 
Si les dieux ne méhaçoient que moi, 
J'offirirois à leurs coups un ciœur exempt d'effroi: 
Mes fiNes, dont le sort est si digne de larmes. 
C'est pour vous que je sens de mortelles alarmes ; 
C'est sur Astyanax que je verse des pleurs ; 
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AnViromàqUe sa mere à part à mes douledrs. 
Ignorez-vous combien mes filles me sont chères? 
Oui , je me nourrirai de mes larmes amerès 
Jusqu'à ce que là mort, que je demande aux dieux, 
En tarisse la source, et me fei*me les yeux. 
Mais on guide vers moi ma famille éperdue: 
Dans quel état, hélas ! frappe- t-elle ma vue ! 
Combien dans leurs regards j'apperçois de terreurs ! 

SCÈNE m. 

HÉCUBE, ANDROMAQUE, A9TYANAX, 
CASSANDRE,POLYXENE,THESTOR, 
CÉPHISE,II>AS. 

Mes filles, piiîs-je encor vous mouiller de mes pleurs? 
Dans vos embraâsem«ns puis-je rendre ma vie? 

POLYXENE. 

Nos vainqueurs publîoient qu'on vous l'avoit ravie; 
Dans nos sombres prisons nous pleurious votf e mort. 

IBAS. 

Quelques momens pourront éciaircir votre sort: 
Vos vaincjueurs rassemblés dans la tente prochaine 
Vont signaler pour vous leur clémence ou leur haine; 
Dans ces momens affreux où flottent leurs esprits 
Puissent-ils oublier jusqu'au nom de Paris! 
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Puisse-je, de leurs lois interprète et ministre^ 
N'être chaîné pour vous d'aucun ordre sinistre ! 

(Il sort) 

SCENE IV. 

HÉCUBE,ANDROMAQUE,ASTYANAX, 
CASSANDRE,P0LYXENï;,THESTOR, 
CÉPHISE. 

H£€UB£. 

Ah ! que puisse bientôt, pour finir mes remords, 
Un équitable arrêt m'entraînar chez les morts! 

GASSANDAR 

Hélas! 

HECUBE. 

Et pourquoi donc pleurez-vous une mère 
A qui vous ne devez que haiqe et que colère? 
De votre amour pour moi j'ai rompu les liens, 
3'ai causé vos malheurs, et vous pleurez les miens. 

AITDROMAQUE. 

Madame, de l'erreur qui vous avoit séduite 
Pouviez- vous de si loin appercevoir la suite? 
Vos tendresses pour nous n'éclatèrent pas moins. 

HIÉCUBE. 

Oui, vous étiez l'objet de mes plus tendres soins; 
Quoiqu'aux vœux de mes fils je me fusse asservie, 
Pour chacune de vous j'aurois donné ma vie, 
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Il est vrai: mais, malgré mon amitié pour vous, 

Qu'auriez-vous craint de plus d'un barbare courroux? 

Voyez l'état horrible où je vous abandonne, 

Un rempart éternel vous sépare du trône, 

A de superbes rois notre empire est soumis, 

Vous voici sous la main de vos fiers ennemis; 

( à Astyanax, ) 
Et toi, fils malheureux du plus vaillant des hommes. 
Maintenant insensible à l'état où nous sommes, 
Combien gémiras-tu quand l'âge et la raison 
T'auront développé le sort de ta maison? 
Dieux, épuisez sur moi toute votre colère! 
N'ajoutez point sa mort aux malheurs de sa mère! 
De son sang racheté que le mien soit le prix ! 
Il n'a point eu de part au crime de Paris. 

TflESTOR. 

Non , ces cruels vainqueurs dont vous craignez la rage 
Ont respecté ses jours dains l'horreur du carnage; 
Rassasiés de sang, vont-ils s^ replonger? 
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SCENE V. 

HÉCUBE, ANDROMAQUE, ASTYANAX, 
CASSANDRE,POLYXENE,THESTOR, 
CÉPHISE, IDAS, trois prêtres qui se tiennent 
au fond du théâtre. 

IDAS. 

Princesses, vos vainqueurs viennent de vous juger: 
Ils ont réglé d'abord le sort de Pôlyxene ; 
Idas ignore encor si c'est faveur ou haine : 
Vous voyez ces vieillards consacrés aux autels, 
Ministres révérés de nos dieux immortels, 
Il faut que sans tarder Pôlyxene les suive. 

HISCUBE. 

Où vont-ils Tentraîner en quittant cette rive? 

IDAS. 

C'est un secret pour moi ; mais je sais que ces rois 
Veulent que sur-le-champ tout fléchisse à leurs lois. 

HÉCUBE.: 

Arrachez-moi le cœur, ou laissez-moi ma fille. 

GASS ANDRE. 

Frappez d'un même coup notre triste famille. 

ANDROMAQUS. 

Ne nous séparez point. 

IDAS. 

Vos vœux sont superflus, 
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La Gr€®e ainsi l'ordonne, et vous êtes vaincus; 

Obéissez. 

HiCUBE. 

Hélas! 

POLYXENE. 

Ah! mes sœurs, ah! madame, 
Cachez-moi des regrets qui déchirent mon ame: 
Ma naissance et mon nom sont présens à mes yeux; 
Je vais vivre ou mourir digue de mes aïeux. 

SCENE VI. 

HÉCUBE, ANDROMAQUE, ASTYANAX, 
CASSANDRE,THESTOR,IPHIS,IDAS, 
CÉPHISE. 

iBAS^àHécube. 
Nos princes vous ont fait une autre destinée: 
A des fers éternels vous êtes condamnée; 
Vos filles sous le joug gémiront comme vous. 

HECUBE. 

La mort est à leurs yeux un supplice trop doux ! 
Ils font choix d'un tourment qui jamais ne finisse^ 

iBAS, à Hécube. 
Vous vivrez dans les fers et sous les lois d'Ulysse. 

HEGUEE. 

Moi, grands dieux ! je vivrois dans ses indignes fers ! 
Cet opprobre est pour moi le comble des revers. 
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IDAS. 

Andromaquea Pyrrhus est échue en partage. 

ANDROMAQUE. 

Pour la veuve d'Hector quel horrible esclavage! 

IDAS. 

Cassandre dans Argos va suivre Agamemnon. 

CASSANDRE. 

Le barbaire m'arrache au culte d'Apollon; 
Il brave le courroux du dieu qui me protège: 
Affranchis-moi 9 grand dieu, de son joug sacrilegej 

IDAS. 

Les flots vont vous porter aux differens climats 
Où vos maîtres bientôt reverront leurs états. 
Après dix ans entiers d'une guerre sanglante 
Dont le succès si tard a rempli leur attente 
Ils brûlent de revoir leur patrie çt leurs dieux : 
Il faut les prévenir, et presser vos adieu:i^ 
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SCENE VIL 

HÉCUBE, ANDROMAQUE, ASTYANAX, 
CASSANDRE, THESTOR, CÉPHISE, 
IPHIS. 

( Hécube paroit accablée de sa douleur, soupire, 
levé les. yeux au ciel ^ et veut sortir sans pro- 
noncer une parole. ) 

THESTOE. 

Sont-ce là vos adieux? Où vous conduit, ixiadame^ 
Le sombre désespoir qui dévore votre ame? 
Quel sujet. important presse votre, départ? 
€raignez-vous que vos fers^e vou§chargent trop tard? 

Ah! madame, poiirquoi priver notre tendresse 
De ces momens trop courts que le vainqueur vous laissi 
Avant que loin de vous on entraîne nos pas 
Attendez qu'on nous vienne arracher de vos bras. 
Quels apprêts pour partir nous reste-t-il à faire? 
Qu'emporté-je avec moi? mon fils, et ma misère. 

HECUBE. 

Pourquoi me forcez-vous à de tristes adieux? 
Laissez-moi m'arracher à la haine des dieux. 
Aux cendres de Priam je vais joindre les miennes: 
J'ai vu l'affreux débris où reposent les siennes; 
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De mon retaFdemeïit je l'entends qui se plaint; 
Son funeste bûcher n'est pas enbore éteint: 
Je n'ai que trop rempli ma fatale carrière, 
Mes yeux ayec horreur s'ouvrent à la lumière. 

THESTOR. 

Voilà du désespoir les déplorables fruits; 
La mort paroit un bien à ceux qu'il a séduits; 
Peu touchés des regrets de ceux qui leur survivent, 
Ils pensent s'affranchir des maux qui les poursuivent, 
Et que, dans la poussière heureusement perdus, 
Dans l'ombre du tombeau les dieux ne les voient plus : 
Non, non, n'espérez point vous soustraire à leur haine. 
L'enfer même frémit à leur voix souveraine: 
L'épouvantable mort ne détruit que le corps, 
Etlesdieux, malgrénous, sont nos dieux chezles morts. 

HEGUBE. 

Faut-il me replonger dans mes peines cruelles? 

THESXQR. 

c'est par le désespoir qu'on les rend éternelles. 
Armez-vous de courage, et respectez vos jours: 
Le ciel vous.garde encor d'inespérés secours; 
Peut-être a-t-il sur vous épuisé sa vengeance. 
Dans Fisle de Samos j'ai reçu la naissance; 
Des états de Priam pays seul indomté. 
Ses bords couverts d'écueils en font la sûreté; 
Mes aïeux furent grands dans t;e pays fertile. 
Et surent réunir l'honorable et l'utile; 
Chacun d'eux ajoi^toit au trésor amassé; 
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Leur ample patrimoine à moi seul a passé; 
Priam l'accrut encor par d'immenses largesses. 
Sa main versa sur moi la gloire et les richesses; 
Mes jours furent marques par autant de ées dons: 
Mon trésor peut ici- suffire à vos rançons: 
Je vais à vos vainqueurs 'Foffirir sujr ce rivage; 
Ils pourront cependant nie garder en otage. 
J'espère que pour prix d'un échange si doux 
Ils vont rendre à mes vœux votre famille et vous. 

HÉC€BE. 

Faut-il, pour affranchir ma fatnille asservie, 
Sacrifier vos biens et livrer votre vie? 

j THESTOR. 

Périssent à l'instant et ma vie et mes biens, 
S'il le faut, pour briser vos indignes liens ! 
Pourrois-je de mon sang faire un plus noble usage? 
Vivrois je flans le faste, et vous dans l'esclavage? 
Enfans infortunés et trop dignes des pleurs 
Que ma compassion répand sur vos malheurs. 
Plus je vois votre gloire éteinte, humiliée, 
Et plus à votre sort mon ame s'est .liée; 
Au travers de ses fers je reconnôis mon roi: 

( il se jette aux pieds d* Astyanax. ) 
Oui, mon coeur pour toujours vous consacre sa foi, 
Rejeton précieux de mes augustes maîtres; 
J'adore à vos genoux les droits de vos ancêtres, 
A mon plus tendre amour vous les retracez tous; 
Jusqu'au dernier soupir tout mon sang est à vous. 
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SCENE VIII. 

HÉCUBE, ANDROMAQUE, ASTY ANAX, 
CASSANDRE, CÉPHISE. 

HISCUBE. 

O fidélité rare autant (jue magoanime, 

Tu balances les coups dont le poids nous opprime! 

Non, la foudre sur nous ne frappe qu'à demi 

Puisque dans nos malheurs il nous reste un ami. 

En attendant qu'ici son zèle le ramené 

Allons nous informer du sort de Polyxene. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

HÉCUBE, ANDROMAQUE, CASSANDRE. 

I • 

H]ÉCUBE« 

Ma fille, vous voyez avec quelle noirceur 
On cache à mes regards le sort de votre sœur; 
Nos barbares vainqueurs s'obstinent à se taire, 
Et pour moi sa prison est encore un mjstere: 
Mais vous que dès Tenfance instruisit Apollon, 
Et dont il éclaira Tesprit et la raison, 
A vos yeux comme aux siens l'avenir se découvre ; 
Vous ôtez au destin le voile qui le couvre; 
Le sort de Polyxene est visible pour vous. 
Et cette obscurité n'enveloppe que nous. 

GASSANDRE. 

Que me demandez-vous ? Eh ! plût aux dieux , madam e, 
Que je pusse calmer le trouble de votre ame ! 
11 est vç^ai qu'Apollon m'inspire quelquefois; 
JVIais ce n est qu'à son gré qu'il anime ma voix; 
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De son souffle divin organe involontaire, 
Il me force à parler, il me force à me taire: 
Mais ce funeste don que me sert-il, helas! 
Pour prévoir l'avenir on ne le change pas. 
Madame, respectons le voile impénétrable 
Qu'oppose à nos regards un destin favorable. 
Non , non , ce n'est qu'aux dieux qu'il est doux deprévoir : 
Leur bonheur ne dépend d'aucun autre pouvoir; 
Ils ne voient devant eux qu'une immortelle joie 
Qu'aucun tems n'affoiblit, que chaque instant déploie; 
Li' avenir est pour eux un bien toujours présent; 
Mais nous, pour qui la vie est un fardeau pesant, 
Nous,mortels dont le cœur n'est qu'erreur^ que foiblesse. 
Et qu'un esaaixn de maux environne sans cesse ^ 
Hélas ! que verrions^nous dans le triste avenir 
Que de quoi nous confondre , et de quoi nous punir? 
Laissons à chaque jour les chagrins qu'il amené , 
Sans vouloir d'un coup-d'œil réunir notre peiné: 
L'homme le plus heureux ne le soutiendroit pas. 
Les d ieux , sur nos malheurs semant quelques appas^ 
Nous ont enveloppés d'une heureuse ignorance , 
Et pour charmer nos m^ux nous laissent l'espérance ; 
Suivons aveuglément leurs ordres sur ce point , 
Sansrapprocher des maux quenous ne sentons point. 

AlfDROMAQUE. 

Madame, nous voyons un terme à nos alarmes; 
Thestor peut rendre encor Polyxene à nos larmes: 
Le zèle qui l'embrase et ses trésors offerts 

3. 
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Peut-être dans nos, mains brisent déjà nos fers. 
Samos peut nous offrir un asyle paisible, 
Aux efforts ennemis toujours inaccessible ; 
Nous pourrions y goûter une profonde paix: 
Mon fils y trouvera de fidèles sujets ; 
Thestor nous est garant de leur obéissance. 
Dieux, avec quel respect et quelle complaisance, 
Par les plus tendres soins adoucissant vos jours , 
Vos filles tâcheront d'en prolonger le cours ! 
Mon fils est pour vos yeux une source de joie ; 
Vous verrez croître en lui Feispérance de Troie; 
Nous vous rassemblerons , Troyens infortunés 
Que le fer du vainqueur n'aura point moissonnés; 
Notre cœur et nos mains s ouvrant à vos misères , 
Nousvousaccueilleronsmoînsensujetsqù'enfreres : 
Cet ami généreux , si prévoyant pour nous , 
Nous comble de bienfaits qui s'étendront sur vous : 
Mon Hector nous suivra, j'emporterai sa cendre; 
Mon cœur se nourrira d'un souveriir si tendre. 
Eh ! n'est-ce pas un bien dans notre adversité 
Que de pouvoir au moins pleurer en liberté ? 
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SCENE IL 

HÉCUBE,ANDROMAQUE,CASSANDRE, 
IPHIS. 

IPHIS. 

Madame, quel malheurl plût aux diejix que mon zèle 
N'eût point à vous porter cette affreuse nouvelle!... 

HiCUBE. 

Ciel ! sur combien d'objets se répand mon soupçon I 
Parlez, expliquez- vous. 

IPHIS. 

Plus d'espoir de rançon: 
Thestor est dans les fers; pour comble d'injustice 
On l'ose menacer des horreurs du supplice 
S'il ne livte pour lui l'or qu'il offroit pour vous. 

HEGUBE. 

Malheureuses! faut-il qu'il s'immole pour nous? 

AKDROMAQU£< 

D'une pitié si noble on va lui faire un crime ! 

HEGUBE. 

On le croit innocent; mais mon destin l'opprime: 
Le malheur qui me suit devient contagieux ; 
Hélas ! en me plaignant on irrite les dieux. 

IPHIS. 

Thestor a cru d'abord son attente comblée : 
Son offre et ses discours entrainoient l'asseuiblée; 
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Tous les cœurs se tournoient à la compassion ; 
La plupart acceptoient l'offre de la rançon , 
Quand soudain Me'nëlas, animé par Hélène.... 

HicUBE. 

Hélène ! Quoi ! ce monstre..-. 

IPHIS. 

Elle enflamme leur haine y 
Et prenant en horreur ses amis malheureux , 
Par des traits accablans se déchaîne contre eux. 
Par- combien de noirceurs sa bouche vous outrage ! 
Mais c'est Paris sur- tout que déchire sa rage; 
Qu'il ne fut à ses yeux qu'un lâche ravisseur, 
Dont elle délestoit la flamme et la fureur; 
Que, brûlant de revoir Ménélas et la Grèce, 
La reine et sesenfans l'en détournoient sans (^esse ; 
Que d'affreux surveillansqui nelaquittoient pas 
Traversoient ses desseins et retenoient ses pas. 

H^CUBE. 

O monstre, que l'enfer tira de ses abymes 
Pour couvrir l'univers de meurtres et de crimes! 
Par combien de ressorts aigrissant les esprits 
Elle éloignoit la paix dont elle étoit le prix! 
Embrassant mes genoux et m'appellant sa mère, 
Attestant un hymen qui me la rendoit chère , 
Et prête, disoit-elle , à mourir dans mes bras , 
Plutôt que de se voir dans ceux de Ménélas ! 

IPHIS. 

La cruelle aujourd'hui devient votre Furie. 
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H-IÊGUBE. 

Le voilà donc lobjet de toa idolâtrie ,. 
Paris! Toilà le prix qu'on gardent à ta foi ! 

( elle s'approche du tombeau de Paris . ) 
Sors du séjour des morts que tu remplis d'effroi ; 
Sors, viens la contempler ton infidèle amante^ 
Et regarde à ses pieds ta patrie expirante, 
Ton père massacré , tes frères égorgés , 
Dans le feu, dans le sang tes citoyens plongés; 
Ta mère avec terreur pleurant sa complaisance ^ 
Et maudissant le flanc où tu pris la naissance; 
Le fils d'Hector chargé de ton crime odieux, 
Et tes sœurs dans les fers n'osant lever les yeux. 
Malheureux ! falloit-il par tant de sacrifices 
De ton barbare amour nourrir les injustices ^ 
Et livrant ta patrie à tes feux. détestés. 
Payer à si haut prix des infidélités? 

SCENE ilL 

HÈCUBE, ANDROMAQUE, CASSANDRE,. 
IPHIS, IDAS, 

iDAs, à Cassandre^ 
Madame, Agamemnon demande sa captive : 
Il est prêt de quitter cette sanglante riye;. 
De son heureux départ il hâte le moment^ 
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Et vous devez répondre à 8on empressement 

GA8SA.l!fDftE. 

Allez; à son vaisseau j'aurai soin de me rendre. 
Et sa flotte un moment n'attendra pas Cassandre : 
Je brûle de me voir dans le palais d' Argos. 

SCENE IV. 

HÉCUBE, ANDROMAQUE, CAS8ANDRE, 
IPHIS. 

HÉCUBE. 

Me voici parvenue au comble de mes maux; 
Cassandre avec transport va quitter sa famille ! 
Je suis donc le supplice et T horreur de ma fille ! 
Votre joie importune est un reproche amer 
Dont Hécube après tout n'oseroit vous blâmer. 

GASSAKDRE. 

c'est mon amour pour vous qui fait naître ma joie, 
L'indom table dçstin à mes yeux se déploie: 
Voici l'heureux moment où m'inspire Apollon. 
Mes yeux vont décider du sort d'Agamemnon ; 
Je vais venger les fers et les pleurs de ma mère, 

h:égub£. 
Dévoilez à mes yeux cet étonnant mystère. 

CASSANDRE. 

Il veut que dans Argos je couronne isa foi*... 
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HEGOBS. 

Quel amant ! quel époux \ 

CÂSSANDftE. 

Abi I calmez voire effroi. 
Sous l'appareil brillant de mes noces perfides 
levais ensevelir la maison des Atrides: 
Hélène a fait de Troie un abyme dé maux , 
De carnage et de sang je vais remplir Argos; 
Et l'amour, au sortir des ruines de Troie , 
Me suit pour s'assurer d'une nouvelle proie. 
Au bruit de mon hymen la honte e( la fureur 
Vont saisir Clytemnestre et déchirer son cœur ; 
A ses cris menaçaxis volé , jalouse rage , 
Et conduis sur tes pas les larmes, le oartiage, 
Le fer, la soif du sang^ les* rapides tradsports ; 
Dans son ame orgueilleuse étouffe les remords. 
Pour qui sont. ces réseaux que sa rage prépare? 
Et d'où vient qu'elle aiguise une hache barbare? 
La voyez-vous porter d'inévitables coups? 
Entendez-vous les cris que jette son épotix ? 
Voyez-vous dans son sang se rouler la victime ? 
C'en est fait, Clytemnestre aconsommé son crime. 
Ton sort, Idomenée, est encor plus affreux; 
Hâte-toi d'accomplir tes- sacrilèges vœux.... 
Et toi Pyrrhus aussi, fier de tant d'homidde^. 
Tu péris sans honneur par des mains parricides ; 
Au malheur des Troyens ton bras eut trop de part. 
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Quoi! c*e8t lamour encor qui guide le poignard! 

Tu vas brûler d'un feu qu'Andromaque déteste: 

Cours recevoir le prix de ta flamme funeste: 

Oreste va punir tes crimes par les siens , 

Et les Grecs que tu sers vont venger les Troyens. 

HÉGUBE. 

O favorable espoir ! 

GÀSSANDRE. 

Mais toi, perfide Ulysse , 
Je vois tout l'univers arme pour ton supplice ; 
La mer pour t'engloutir a soulevé ses eaux , 
Et la foudre à tes yeux embrase tes vaiisseaux; 
Les ombres des enfers, les monstres de la terre, 
Conspirent à Tenvi pour te faire la guerre: 
Sous quel horrible aspect verras-tu ta maison , 
Où tu ne trouveras que trouble et trahison ? 
N'osant plus sous ton nom jouir de la lumière , 
Où vas-tu terminer ta fatale carrière ? 
La Parque te présente au glaive que tu fuis; 
Misérable, tu meurs de la main de ton fils! 
Télégone cherchoit le sang qui l'a fait naître, 
Et c'est en le versant qu'il va le reconnoitre.... 
Mais quel fantôme encor se présente à mes yeux! 
3 'ai peine à discerner son visage odieux.... 
C'est Hélène , grandsdieux! qu'entraîne une Furie! 
Ses charmes dangereux embrasèrent l'Asie ; 
Perfide, et respirant de nouvelles amours,, 
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Une rivale eiifin s'arme contre ses. jours; 
La rage dans le cœur, elle fond sur sa proie, 
Lui montre en l'immolant une barbare joie , 
Et d'un lien affreux qu'a tissu sa fureur 
La rend pour son amant un spectacle d'horreur : 
Voilà de tant d'attraits l'ëpouvantable reste ! 
L'univers est vengé de sa beauté funeste. 

HÉCUBE. 

Puisse le tems rapide avancer le moment 
Qui doit à ses forfaits joindre son châtiment ! 

CASSANDRE. 

Madame, quel que soit le sort qui nous accable, 
Au sort de nos vainqueurs le nôtre est préférable. 
Priam et ses enfans, par un noble destin. 
Sont morts pour leur pays les armes à la main ; 
Leur nom vivra toujours : et toi, divine Troie, 
Jamais du noir oubli tu ne seras la proie ! 
C'est peu que l'univers, dans un commun effroi. 
Ait armé tous ses rois ou pour ou contre toi; 
Nous avons vu les dieux entrer dans la carrière^ 
Et, dans le trouble affreux de la nature entière. 
Après neuf ans de guerre, ils combattoient encor 
Pour renverser des murs que défendoit Hector. 

HÉCUBE. 

Vous soulagez les maux qu'Ulysse me prépare. - 

CASSAKORE. 

Non, vous ne vivrez point sous le joug du barbare. 
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De mes propres malheurs je vous tairai la fin ; 
La mort doit me paroitre un bienfait du destin... 
Quel sort ! ... Mais épargnons la mère la plus tendre. 

( elle sort) 
BÉGUBE, à^Andromaque. . 
Ah! ma fille , arrachons ce secret à Cassandre. 



rin nu second acte. 



LES TROYENNES. 45 



%/%^^*/%^%/%/%^^^/%*^>%^mkfX^/%i%0i^/%/%/%f^%^^%^^^m^i^^bitm*%^0^^f^^^0^^^^^^m/^^ 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ANDROMAQUE, ASTYANAX, CÉPHISK 

AiTDROMAQUE, embr€issant sofifUs. 
Il goùtoit les douceurs d'tfB tranquille sommeil; 
N'aurai-je point, Cëphise, avancé son réveil? 
Que veux-tu ? mais sitôt que je le perds de vue 
Tout m^afflige , tout m ànque k mon ame éperdue* 
De la reine èt'd'Iphis j^ai devancé les pas 
Pour voir plutôt mon fils se jeter dans mes bras ; 
Tandis qu*irtrtour de lui totit est triste et terrible, 
Il offire à nos regards lia sourire paisible : 
Heureux âge, Céphise, où la réflexion 
De ses traits dévorans n'atteint point la raison ! 
Je frémis pour mon fils des périls qu'il ignore. ^ 

cÉpmsE. 
Il suivra votre sort, que peut-il craindre encore? 
Mais de quelque rempart dont on put l'entourer 
A peiiie votre cœur voudroik se rdssûrer ; 
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Il est pour TOUS lobjet d'une amitié si tendre ! 

ANn^ROMAQUE. 

A quel titre , Céphise, il a droit d'y prétendre ! 
Hélas ! nous n'avons plus de sceptre à lui donner. 
Plus de Troie où ma main puisse le couronner : 
Quels fruits recueille-t-il de son triste héritage ? 
Des cendres , un tombeau , des larmes, Fesclavage ; 
Pour adoucir son sort il est juste qu'au moins 
Mon ardente amitié lui consacre mes soins. 

GIÉPHISE. 

D'Agamemnon, dit-on, Cassandre est adorée; 
L'hymen la fait entrer dans la maison d'Atrée: 
Cassandre sur les siens réfléchit sa fayeur, 
Et donae à YOtre fijs^ wi puissant protecteur. 

ANDEOMAQUE. 

A peine A^memnon a daigné ueuscintendref 
Il ne prends a-t41 dit, d'i^térét.qu'à Cs^ssandre : 
Au nom.de Polyxeoç intierdit ou distrait;, - . 
Il garde; sur son sort le plijS; pi^ofoq^ .secret 
Le barbare est parti; pp.ur prix de nQtr^:Zçle 
Nous n'^YOnsremppr té qu'une injure iiQuyêlle. 

SCENiEIL 

ANDROMAQUE, ASTYAIfAX, CÉPHISE, IDAS. 
Je viens avec douleur alarmer vos esprits.;. 
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Nos princes assembles dismandent votre fils. 

ANDAOMAQUE. 

Mon fils! ah dieux! 

ciPHIS£. 

Hélas! 

ANDROMAQUE* 

Qu'en prétendent-ils faire ? 
Au vaisseau de Pyrrhus il ya suivre sa mère ; 
Ne doit-il pas porter les mêmes fers que moi? 

IDAS. 

Quelsquesoientlessoupçonsquivousglacentd'efSfroi, 
Oubliez la fierté qui ne convient qu'au trône ; 
Vous êtes dans les fers. 

AITDROMAQVE. 

Puisque le sort l'ordonne 
Portons le fils d'Hector à ces fiers ennemis. 

{Céphise fait quelques pas pour sortir avec 
Aàtyanc^.) 
Arrête , ma Céphise ; où pQi^tes-tu mon fils? 

ijirAs, 
Vous craigne^ pour un fi)s les droitsde la victoire ? 

. AKi>IIO:JlkAQU£. 

Non, non ; puisrje penser, sftps outr^er leur glpire, 
Que ces rois de sangiroid , injustes, inhumains , 
Livrassent un enfant à de barbares mains ? 
C'est déjà trop pour nousd'un.honteux esclavage. 

( elle regarde Idas avec, inquiétude^) [ 
Âr-je quelque raison d'en craindre davantage? 
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Venez donc. 

AITDROMAQUE. 

Oui... j'y vais... et de vaines terreurs... 
[Céphisefait encore quelques pas. ^ 
Arrête, que mon fils vienne essuyer mes pleurs : 
Il doit me tenir lieu d'un époux que j'adore ; 
Céphise, rends-le moi , je ne pars point encore. 

(a Idas.) 
Vous pouvez à vos rois annoncer mes refus; 
Mon fils n'a plus ici de maître que Pyrrhus. '- 

SCENE III. 

ANDROMAQUE, ASTYANAX, CÉPHISE. 

ANDHOKÀQTXiE. ' 

Leur affreux tribunal respire le carnage; 
Dois-je traîner inon fife ati devant de leur. rage ? 
De son sang innocent (juïls viennent s'enivrer; 
Mais ce n'est pas à nous, Cëphise j à le; livrer; 
Dans mes bras tout ^anglansil faut que mon fils meure, 
Et qiiéôemémecoupmarqtiema dernière heure. 

Mes yeux ne verront point ce «pectacle d'borreur. 

' AKBHOMAQtlE. i 

Dieux, il Véràëdespleurè l >pressent*il $pn malheur? 
Dans ce danger affreux il semble qu'il m'inf plore. 
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( il iHt êe jeter dans les bmsrdesa mère. ) 
Hélas! mon dSJs^ pour tdi-que puis^je faire eotcôre? 
Mon brâsv mon foifale hcas peut-il te conserver? 
Nousn'avonsplusd'Hectopquipuissenoussauver. 
Maîsj'apperçois ïhestoi: que le:ciel nous ramené. 

. .1 * . 

•-::• ".-SCENE. IV. 

ANDROMAQUE^ ASTYANAX, THESTOR, 

IPHIS, CÉBfiiSË, Xàx ZSBANtDE li'AGE d'aSITAITAIC. 
Ain>ROMÀQU£. 

Quelle main aeûouiabiè a;nompu votre chaîne? 

Ma con&t^Qce^^t Calcbas oat ouvert ma prison: 
Mais laisdOM HÉ détail pour: uoe autre saison. 
Itousnavowp^riagir'qjuieriQià tant qui s'éQoule : 
Yoici lé fiU d'un Gvec idërol^ë dans la foule; . 
Le vQtre> par If» Qieos . d^ trop redouté , ; 
Doit d'uûe^ tour. <]^r<5çte:êtçe:précipit^^^. . 

.M .AZfi>B!OMAQU>£. 

Ab4kw.!:; ' > : ^ 

;f. "• '..'■•: tttBSÎO»» 

De ces criXels la sentence inhuQiaine 
Seiubkia^avbir pour but que de punijc la reine^ 
Idas va Jaçlacèr vift-à-yis de la tour 
D où r^mpK^tr des Troy^ns doit tomber sans retour : 
Il faut aubstîtiMir cet enfant :à sa place* . f 
4. 4 
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Ulysse ^en frembsants^'aTaTBçoit sfà^fnti traèe ; 

Maisiiossoinsprevq>yai|6liiicaohpÎËiit!Cfit:da£aciib 

0érob<ms TOtre fils-à aon regard pensai^t. ' • 

Dans cet espade iéttôit^cammenï tioynpfc sa yae? 

GEPHISE. 

Le seul chemin qu'il $ûU noufitOffroit une issue ; 
Sans perdre Astyanax vous ne pourriez encor... 

J3oiine,caofaonsmxmfi)ftdam9le tômbèaudf tloHœ: 
Cephise , viens , suis-moi ; je compte sur ton zèle. 

Je des^endmift pqiir ini dâm la^vit (ëteimeHe. ^ - 
AI9DROMAQUE , à son'fih{Sn hè remettant à Céphise 

• fui est énttê&^àvifè ie rkdu&nuMty 
Tu^ë^is! ^lbdgié^c^J<$à»i^4è seitt éada-'tnbrt; '^ 
Vinci ie seiri asyteDt^rétJôitle^pôi^ti >. i- :- 
O mmi fi<s ! t« nbqdb ^^Àu)*>»egMi^ièiShrikJ5iej; 
Il te r^te «ti tcmibieafi^cMir i]r''âauwy; ta^ i^^ie; • 
Et toi,4ni!^n cbônHeètcA^^ sois fs^iiMMô^àtties crie. 
De tes mânes saépé^ énv^lof^pe' ton fils; 
Creuse jusques au Styx ta demeure proimAe^' 
Et cache mon dëpèt^sotis l^épaisseur dû monde: 
Tu <i»e l'a(s confié ;' j'a4iteb>ds atfssî iHè toi 
Qù^ lotti ^mbre l<e iâ0uvpe€tilecpend\B.4Mià>iE(it.^ 

TUESTOtL^'la/iiitdèhêgnJer'duitbpitBasm 
M^aiiie,ëloignez-YOU$^d>e opaittte q4t«;irt»s laréies 
'Ne fassent «oqpçootKer d^oà naÛMitt-croa Alanmies. 



ACTf; lïl, SÇE^^ y. 5r 

DI.ySS^^,AKpROMA.QUÉ/Tp,E^ 
IPH IS, l'enfant g RE c à Gpté d' Andromaque^ 

T|l.OJjgPE DE.,SOX.DATS. 

Madame ,\i^os.TCfj[|6 Ae >ni^]br^v.Qftt .pqiat surpris^; 
Mais déjà VQ^.oi6ii:i'e]avsiO[a*t jjo^ë votre flW: . . 
Plus vous apprëbQi:ii^£Z.<)^t.^j^jeux sacrifice, 
£t.mi6uii vou64ouapPOUFez;4u<IIe.«n est^l^^j^i^^liçe. 

Et de :quel crifue < btélas)! )préteo4-:^P l^ pu^ir ? 
•;.. •.: . . .fu.i.)YSfl »•..'. ;».■ ...... 

Son nom seul oaQU^fatt or&tn^ li*n,foiç^esj»iay'?wr : 
Vous ]^'Qinbl^B|)Oui^flui âla)fiQû$<^n pliej^rop^un nombre 
Qu'Hector précipita dans le royaume gpjp^pff^, . 

AyjPJlOïï>|.<Q«JJE:. 

]\(^is ivo^ gMrrrtens i5Qat|nif(^r^:lQ^ s^^n^es à la main; 
Bjector fut kur xA^nquew fiLj^%]^\x}p ^^^^\a\x 
SioB bras jied'afsHà point .^Qpti!^>un k%ià^v\ef^t^. 

Ainsi pour l'accabler lft:Giîece doit attendre 
Qu' Hector, qw (vit jen Lui, puisse<^idéplo]^r^ ^ - 
Et que son bcaisj un: jour ivienije i«qju^ ^oy 4^^iF/* • 
QueLconsdLl îiq^elle ieireur ! Ia:§aii3^ ipplitiq[Vje 
¥fi^ut.qw'<xnia3nmDkitDUitjàla»Qîiu$e:p«^iq»S: . 

4. 



5a LES TROY-ENNES. 

Elle ne risqué rien à perdre votre fils , 

Et court en le sauvant des risques infinis. 

{montîunt l'enfant.) 

Soldats.9 vous m'entendez; voilà votre victime. 

{Deux soldatssesaisissentdeV enfant Andromaque^ 
après avoir mis les mains au devant comme 
pour empêcher quonne l'enlève ^paroit vouloir 
le suivre ; mais après quelques pa^ elle revient 
tout\à-coup^ tandis que les soldats emportent le 
jeune Grec; et s^ adressant à Ufysse^} 

AWDROMAQDE. 

Non , mes bras;... Rois cruels dont la rage m'opprime. 
Prenez, précipitez, de'vorez cîet enfant. 
Dieux;, écoutez les cris de son sang innocent ! 
Avec moins de douleur j'en fais le sacrifice 
Si ce massacre affreux retombe sur Ulysse. ' 
'ULYSSE, ùprès un moment de silence. 
Madfilme...; • • 

AKDROMAQtJE. 

Que veux tu ? porte loin dem^s yeiïx 
L'épouvante et ïhorreur dont tu' remplis ces lieux: 
Faut*il'te ménager, pour comblermes alarmes , 
JLie barbare plaisir de jouir de mes larmes? 

tJLYSSE. 

Interprète à regret d'un ordre souverain , 
Le coup dont vouspleurez nepartpointde mamaim 
C'est un ordre absolu de la Grèce asisemblëe: j 

Hélas! d'une, autre crainte elle est encor troublée;! 
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Mais non... vous chérissez la mémoire d'Hector; 
Éloignez-vous , craignez que je ne parle encor. 

ANDROMAQUE. 

Faut-il de nouveau sang pour assouvir la Grèce? 

ULYSSE. 

Madame , en rougissant j'avouerai sa foiblesse ; 
Quel honneur pour Hector, quelle honte pour nous , 
Que même après sa mort nous en soyions jaloux I 
Que tant de rois ne croient assurer leur victoire 
Qu'en éteignant de lui jusques à sa ménioire ! 
Ils veulent l'abolir ; et même son cercueil 
Irrite leuip colère et blesse leur orgueil. 
Madame , ces soldats viennent pour le détruire. 

ANDROMAQUE. 

(^â part.) (haut.) 
O mon fils ! Sur les morts avez-vous quelque empire ? 
Avez- vous oublié qu'un immense trésor 
Fut le prix éclatant du corps de mon Hector ? 
A sa cendre immortelle on vendit cet asyle : 
Êtes-vous plus cruels ou plus puissans qu'Achille? 

ULYSSE. 

Ilion sous sa cendre ensevelit vos droits, 
Et les Grecs à leur joug ont enchaîné vos lois : 
Nos héros , disent-ils , victimes de la guerre j 
A peine ensevelis couvrent encor la terre, 
Tandis que les vaincus , traités avec honneur, 
Jusque dans la poussière insultent au vainqueur; 
Ils osent nous braver jusque dans la mort même. 
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Soldats 9 obéissez à leur ordre suppéaie ^ 
Frappez ; que ce tomb^u par vos mains- dîspetsé 
Trompe jusqu'au» regards de ceux qui Font dresse', 
ANPJiodf AQUE, se met entre le tombeau et les 

soldats. I 

Barbailei», arrêtez ! voirç bra$ tëméraîre • 
Osera-t^il souiller ce sacré sanctuaire? . 
Aye^-yous oublié quel guerrier fut Heetf^r ? 
Ses^ mânes furieux yaus menacent eo^tor : 
Fuyea,,ti9aîtres; craignee que son ombre indignée 
Ne punisse la mmu qui l'auroit profanée: 
Les foudres qu'il lan^oit vont éGlater. sur vous. 

UiTSSE. 

Ces soldats craindront-ils un impuissant courroux ? 
Hector est sous la tombe , et ses ceiiulres paisibles.... 

AKDB^OMA.QU£. 

Pourquoi donc à vop y^ux sont-elles si terrâ^les ? 
Les Grecs de son vivant n'osoient l'envisager, 
Et mort jusqu'aux enfers ils osent l'outrager. 
Ah! Thestor, je succombe à ma peine mortelle ! 
[elle /appuie sur le bras d'Iphis.) 

THESTOR. 

Au iK)m des dienx , seigneur, daigniez écarter d'elle 
Les ombres de la nK>rt qui vont l'enveloppep ! 
Ce triste monument peut-il vous échapper? 
Daignez devant les chefs conduire la princesse , 
Qu'elle porte à leurs pieds sa profonde tristesse; 
Peut>étre que ces rois,. touchés de sa douleur, 
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Voudront par quelque grâce adoucir son malheur, 
£t rendre à son ainour des dépouilles si chères : 
Mais s'ils ne changent rien à leurs ordres sévères^ 
Qu'Andromaque se reiide aux tentes de Pyrrhus, 
Sans vous importuner par de^ cris superflus. 

,. ULYSSE. 

Je cède à ce conseil qu'inspire la.prudence, 
Quoique je sache assez çon^me la Grèce pense. 

( à JndrQmaque. ) 
Yenez au3ç yeux des Grecs faire parler vos pleurs, 
Madame: puissiez-yous désarmer leurs rigueurs; 
Et libre désormpis d'un trouble 31 funeste , 
Des dépouilles d'Hector conserver ce qui reste! 

MNDjaOXAQTJE, . 

Ces farouches soldats, les laissez-vous ici ? 

ULYSSE. 

Qu'iniporte à* votre espoir, et d'où naît ce souci ? 

AKDROMÀQTJE. 

Ah! seigneur, èei^soldàtspôurroientdansnotfe absence 
Même contre vos vœux tromper mon espérance : 
Des soupçons importuné me rempliroient d'effroi; 
Et je eraitl^ mtôns la mort qu'un doute.... 
u L YSSE,a2w soldats après un moment de réflexion. 

Suivek-moi. 
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SCENE VL 

THESTOR, IPHIS. 

THESTOR. 

Profitons du moment que son départ nous laisse; 
Mais prends garde.... 

IPHIS. 

A grands pas il guide la princesse» 
( Thestor court ouvrir la porte du tombeau. ) 

SCENE YIL 

ASTYANAX, THESTOR, IPHIS, CÉPHISE. 

TH]ÇSTOR. 

Gëphise , il faut quitter ces profonds souterrains , 
Et que le fils d'Hector soit remis dans mes mains. 

CEPHISE, sortant du tombeau avec jistjranojc . 
Pour l'éloigner d'ici la ^oute est-elle sûre? 

THESTOR. . 

Peut-elle l'être moins que cette voûte obscure? 

{à Céphise.) 
Vous , courez à la tour, dans un deuil simulé ^ 
Ensevelir l'enfant par les Grecs immolé. 

( Thestor emporte jdsty-anax.) 

FIN DÎT TROISIEME ACTF. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

Les deux tombeaux sont détruits dans Tentr'acte du III* au 
IV acte. 

ANDROMAQUE, voyant le tombeau d'Hector 
détruit. 

Impitotables rois, voilà donc votre ouvrage ? 
Les morts et les vivans, tout ressent votre rage : 
O tombeau ! que n'a pu défendre ma douleur, 
Receles-tu pour moi le comble du malheur? 
Mon fils infortuné , que le sort persécute, 
Aura-t-il prévenu les horreurs de ta chute? 
Thestor a-t-il trompé les yeux de son bourreau? 
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scent: IL 

ANDROMAQOE^ CÉFHISE. 

GÉPHISE. 

Oui , Thestor l'a tiré de la nuit du tombeau ; 
Hélas ! n'en ressentez qu'une rapide joie, 
L'inexorable mort ted'emaiide sa proie. 

ANDROMAQUE. 

Mon fils! Céphise , hélas! eh! quel nourèati danger 
Dans le sein de la mort va donc le replonger ? 

. ClÉPHISE. 

Idas, n'en doutez points rend sa perte certaine; 
Vis-à-vis de la tour il entraînoit la reine, 
Quactfi aoudaii» defvdut JMi leûfant esf; apporU 
Qui dôTOit par W'Gi^gs éti?e précipité. 
Quelle erreur^ a-t-il dit, queji échange fune^e 
D'un :sang fatal au;t Qr^cseonserve ce <|ui teste? 
L'esprit plein de ses 4:F£iita, ils iiie;£r^ppent eacor ; 
Ce n -est poial là le £1^ du -redoutable Q^ctor. 

AS^J^ROMAQUB. 

Ah dieux! 

CÉPHISE. 

Vous eussiez vu les Grecs frémir de rage , 
S'amasser, s'écrier, s'apprêter au carnage.: 
Tout est en mouvement pour retrouver Thestor; 
On croit qu'il guide seul les pas du fils d'Hector. 
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Ulysse est animé du feu de la vengeance ; 
Ulysse, confondu dans sa propre science. 
D'artifices cruels si long-tems occupé , 
Ne peut vous pardonner d'avoir été trompé. 

ANnROMAQUE. 

Tkestor!... G'esr es^t donc faitL^^^ 

CÉ9H1SE. 

Vous coiinoissez son. zèle ;* 
Mais* que fera; pour vous son amitié fidèle ? 
Parisii tant d'ennemis ardens à le chercher 
Dans ee camp odieux pourrait-il le caeheir? 

ANDROMAQUE. 

Non ; je vois aon destin ; non , il fAu qu'il périsse! 
Le ciel à ma tendresse égale mon supplice. 
Cépiiise,.qui mVùt dit,. quand je pl«urois Hector, 
Qu'il étoit des douleurs que j'ignorois encor ? 
Tous les maux que jamais les dieux on t pu répandre 
Ils les ont réservés pour l'ame la plus tendre : 
Tsfàoroi^ mou époux , ils l'ont abandonne ; 
Ils frappefit dans mes bras n»on fils infattuné : 
Du plus^raffld des héros pourquoi l'ont-ilsfadt naître? 
Et c'est Ulysse seul... Dieux ! je le vois paroître. 
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SCENE III. 

ANDROMAQUE, ULYSSE, CÉPHISE. 

TJLTSSE. 

Ce n'est poin t en vainqueur que je viens en ces lieux , 
Un titre moins suspect me ramené à vos yeux ; 
Les Grecs sur votre fils ont changé de pensée: 
Ne craignez plus pour lui ; sa grâce est iprononcée. 
Pyrrhus s'offre , madame , à garder votre fils ; 
Aux mains d'Idoménée il peut être remis : 
Tous nos Grecs à Tenvi briguent cet avantage: 
Vous pouvez à^nos soins le livrer en otage; 
Dans le sein de la Grèce élevé parmi nous, 
Il prendra pour les Grecs des sentimens plus doux. 

AirBROMAQUE, à part. 
Ah ! mon espoir renaît ; Ulysse dissimule. 

[haut.) 
Seigneur, il n'est plus tems : ma tendresse crédule 
Parmi tant de périls espéroit le sauver ; 
Mais proscrit par les dieux, qui l'eût pu conserver ? 
Cessez contre mon fils une recherche vaine , 
Un tombeau le dérobe aux traits de votre haine. 

ULYSSE. 

Il est mort? 

AlfDROMAQUE. 

Pour sauver mon unique trésor 
Je l'avois renfermé dans le tombeau d'Hector : 
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Mais qui peut fuir des dieux la volonté suprême !•.. 
Mespleursn'ontputrompervotreprudenceextrême; 
Et cè tombeau fatal que l'on vient d'écraser.... 

ULYS'SE. 

La feinte désormais ne peut plus m* imposer; 

Je perce vos détours : non , le cœur d'Andromaque 

N'eût pu sans expirer soutenir cette attaque; 

La tendresse de merc eût réglé votre sc»»t; 

Et puisque vous vivez , votre fils n'est point mort. 

ANDROIATAQUE. 

Quoi! mon fils n'est point mort! Ulysse m'en assure. 
Heureux Grecs, triomphez! je le voissansmurmure; 
Mon filsréspire: eh bienHous mes mauxsoQt passés: 
Partagez mon bonheur, vous qui me l'annoncez ; 
Partagez.... Mais vos yeux sont brûlans de colère: 
M'envieriez- vous mon fils? Hélas ! vous êtes père, 
Et vous offrez au sort, pour vous punir un jour, 
Un cœur comme le mien rempli du même amour. 

ULYSSE. 

Non , non ; de vos douleurs je saurai mie:défendre. 
Où le cache ThestorP.c'est ce qu'il faut m'apprendre : 
Qu'il rende à ses vainqueurs votre malheureux fils , 
Qu'il paroisse; on pourra l'épargner à ce prix. 

▲ KOKOnr AQU£. 

Où le cache Thestor? que prétend donc ta rage ? 
Quoi! que ma main te livre un si précieux gage! 
Si je savois quel lieu cache un dépôt si cher, 
Crois pour le révéler que le ciel , que, r^ufer, 
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iTont ni prix ni tourm6iia]Q$ipa))^ç <ÎA soitîwrt 

Ou d'étonner qc oœirr queâa tesidrasâe iaspic^. 

Moi te lâyrer !... GfaodSvdieuK^téxiioios de h^r^ e^qès, 

Rendezànosvainqueui^esdxiauxqu'ilsnousontfaits! 

Des mains de. ae8 eofaa^ pui^s^e ipiérir le pçD0 . 

Qui pour iiùer nm fils le demande à 6^ ^qa w^^( * 

CXiTSSi;. .. .... 

Thestor, na moins Theslàc, 9fi fievft stQ^^SRQblipper ; 
iUne ônœâiiite'de feu «vient de J'eayel^pper i 
Vous êtes de son sort)jua1<emefit alarmée : 
On l'a (VU (dajïs le bois qui Qojxûn^ TâriM^ ^ ' \ 
Et, par-itout jios soldats lui fenmaut les:ch^»ins', 
XI ne peut .en fsortir ^sans' tooppjber dans 9f>jS mAÎns. 

- SCENE IV. • • ' ' 

HÉQUBE,Am)ïlOMAQUE; ULYSSE, CÉi^HISE. 

H£€UJtB. 

Ah^matfiileî -v*.:. 

Ma mère! ...... -,1..: ,. [:'■. 

• And^o^œiaque.... 

' 9flad»me. 

Lefilsd^Heoter.-. 
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. . '..i.. : ; ..Eh biea?»: 

• ' '»><'• * Étouffé dansia flamme.... 

Il €St mort ?♦-•-- ' ^ , ' • 

Entouré de «heftet.de soldats^ 
Thesl<9r^«iit'4eiftpleuiiaiiC|di'lfeiBnonoer aou trëpste. 

• "^ •'• :•; " irï;¥$sw.- 
Malgré m^ }« «e sens aMendi^î far leuro larmeâ. 
Cessons en les voyant (l'augmenter leurs alarmes; 
Et pressant leur départ, dérobons à leurs'yeÛK 
Le douloureux aspect Se^àa finiestes lieux. 

nttmE, Aîf^ïtOBlAQU^. 

'•■ ' '• ' mfecvBi:.' • 
Epousé 4fif(9rteeée- et-mepè dlpïorajble ^ - v 
Tous vos mauxsontle^ÉAieô^; le même sortm'accable ; 
Que dis-je? tous les maux dispersés entre v^ems ' 
Sur moi seule le sort les ^a réunis tous: 
Chacun des miens géniitide son propre supplice; 
Des supplices de tous il ébm que je gémisse. 
Ma fiUe^'de vos «pleurs vous inondez mon sein; 
£h ! ^vos plêuPs^poiDCPoiit^îls'cdbanger notre dûstîn ? 
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ANI>|lO'HAQUE. 

D'un époux adoré tendre let parfiaiie image, 
O mon fils !... les cruels t'immolent à leur rage ! 
Hector, mon cher Hector m'est ravi tout entier ; 
De mes jours malheuceux ce jour est le dernier. 
Du tombeau d'un époux, ô vous, débfisi^ne&te^ 
De tout ce qu'il aima: recevez donc les restes ! 

{aile, tire 'un poignard,) ^.i 

Fayoïûble ornement kjoe je reçus d!H«iB.top, 
Et que mon sort présejatme rend plus cher encor , 
Tu vasidanscet iipstâa^me rendre .4 s^ l$r)di:ç6$^« 

. ' ': BJÉCXIBE-- , . ... 

. — • • SCEWE VI;: ....'..:::):;:. \ 

HÉCUBE, ANDRÔMAQTJE, THESTOR. 

im E s,T o R ^'saisismnt le poignard. 

Que faites- vous, malheureuse princesse? 
J'ai sauvé votre fîls,'j:ej^n%tfceste les dieux; 
Le vaissepAi quile/popteaiffiit voileà'ines yeux^ 

. -.■ .. ,..t .. . AirOftÇiZIfiAQUE.. , 

QuoèpffipafiUI'.:;'.::. z—:.::. ;.::o1 \ .-'... .' . 

- ;* ' : Qi*fei?;ThestQr!.(i .> i. ^ . . ; ; 

••ci. .A.])f|iRjDliAQ.U.E.;. . :.^.. .- . • 

:• - '^ "'i': . ..CroiFai-j^ mop^. oreille ? 
Il respire;ah ! grands dieux, je doutesi je veille. 
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' , : THESTOR. 

Ce n'est qu'à mon retour que les Grecs m'on t surpris, 

Et déjà vers Samos on guidoit votre fils : 

J'avois dëja couru sur les bords du Scamandre, 

Jusqu's^u sambpe vallon où la Haer vient se rendre; 

Dans cet affreux désert con:ibien de nos amis, 

Fugitifs coï^me nous, je trouve réunis ! 

Énée étoit chargé de ses dieux, de son père. 

Plus léger sous le poids d'une charge si chère ; 

Âscagne le suivoit que guidoit Antenor. 

A peine à leurs regards j'offre le fils d'Hector, 

Quels Iransportsîquel amour Idanisl'excèsdeléur joie 

Ils pensent voir Hector que le ciel leur renvoie ; 

On se hâte , et bientôt on arrive aux vaisseaux 

Qu'aux besoins d'Ilion avoit fournis Samos: 

Un lamentable cri s'est fait alors entendre; 

Quels soupirs ! quels sanglo Is ! en f uy an t Troie en cendre ! 

L'aspect d'Astyanax soulageoit leurs douleurs; 

Je le livre à leurs soins arrosé de mes pleurs : 

Sûr de son sort, tremblant pourvousetpourlareine 

Je rentre dans le bois qui borde cette plaine ; 

Les Grecs y poursuivoient des enfans, des vieillards, 

Que des feux dévorans pressoient de toutes parts: 

Sur la foi des regrets qui partoient de mon ame 

On a cru votre fils consumé par la flamme; 

Les cruels m'entraînoient. 

ANDROMAQUE. 

Ah ! que j'ai craint pour vous , 
â. 5 
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De leurs rois inhuma?ils Fimplacable courroux! 

TBlESTOR. 

Hëlas ! et que ne peut le zèle qfiii ih'àûîme 
Détourner tous lés traits du sort qui vous opprhtie! 
Que nepuis-je bientôt vous i*endré au fils d'Hector ! 

ATïDROMAQtJE. . 

Je ne le verrai plus ! n'importe , il vît encor. 
De mon unique bien digne dépositaire , 
Ne Pabàndonnez pas , tenez-lui lieu dé père. 
Eh! qui peut mieux que vous l'élever en héros? 
Si je pouvois un jour le tevoir à âamos , 
Si je pouvois franchir la mer qui nous sépare ! 
Mais non , je vais génfiîr dans un exil barbare; 
Et ce fils fugitif, si cher à mon amour, 
Pour fiaes yeux désolés est perdu sans retour. 

THESTOR. 

é'ést pour le conserver que je consens à vivre. 
Maïs on vient;. 

AITDROMAQITE. 

Que veut-on ? 

SCENE Vli. 

HÉCÛBE, ANDROMAQÙE, THESTOR , IDAS, 

I D A s , à Atidromdque. 

Si adàhie, il faut me suivre ; 
il faiit qiiitler ces lieux et vous rendre à Scyros : 
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Pyrrhus veut qu'avant lui vous traversiez les flots ; 
Son cœur va s'occuper d'iine féte immortelle 
Que les mânes d'Achille exigent de son zèle. 

ABrDROMAQUE. 

C'en est donc fait, madame , il faut nous séparer. 

HECUSE. 

Me reste-t-îl encor des malheurs à pleurer? 

AKDROMAQUE. 

P rives du- Scamandre, ô divines contrées , 
Par les exploits d'Hector autrefois consacrées, 
Lieux chéris si long-tems , délices de mes yeux ^ 
Recevez pour toujours mes plus tendres adieux ! 
Thestor , vous m'entendez et vous voyez mes larmes, 
Thestôr... mon cher Thestor 1... 

THESTOR. 

Oui , partez sans alarmes* 
AirnRoMlQtJE, dans les bras d'Hécube^ 
Adieu. 

H^GUBE. * 

Funeste adieu queje ne reçojis pas ; 
Jusqu'au dernier moment je veux vous voir. 

AITDROMAQUE. 

Hélas! 
[Elles sortent dans les bras l'tine de Vautre. ) 



5. 
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S GENE VIII. 

THESTOR, IPHIS. 

IPHIS. 

O jour vraiment affreux! ô vengeance inhumaine! 
Voilà le dernier trait qu'on gardoit à la reine: 
Elle en mourra^seigneur , et je n'en puis douter. . 

THESTOR. 

De quel nouveau récit viens-tu m'ëpouvànter? 
Quel es t donc ce malheur que je ne puis comprendre? 

IPHIS. 

Vous frémirez d'horreur si vous osez l'entendre. 
LesGrecs mettent Achille au nombre de leurs dieux; 
Et; pour mieux lui manquer leurs soins religieux, 
Ils souillent son tombeau d'une victime humaine. 

THESTOR. 

Et la victime? 

IPHIS.! 

C'est... 

THESTOR., '^ 

Achevé... 



IPHIS. 



Polyxene. 



THESTOR. 

o reine! en quels sanglots allez- vous éclater! 
Dieux terribles! quels coups voulez-vousluiporterî 
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Pourriçz-yous recevoir cette offrande exécrable? 
Courons; Cachas encor me sera favorable^ 
Il pourra. désarmer nos farouches vainqueurs: 
Du zèle qui m'anime embrasons tous les cœurs. 

SCENE IX. 

ULYSSE, THESTOR, IPHIS, gardes. 
Thestor,oacoure2-vous?;gardes,qu'on le retiçpi^e. 

THESTOR. . . 

GraQe^gpaoe, seigneur, il f^ut que je lobtiei^ne : 
Polyxene.^' 

ULtSSE. 

Sa mort est juste:, c'est assez; . _ . 
Les Grecs à la. hâter sojat tous intéressés. 
Retournes à Samos, la. barque est toute. prèle; 
Vos clameurs; troubleroient l'éclat de cettCffête. 
Le sang d'Achille crie , et.son opabre en courçpuK 
Wa pas besoin ici d'un témoin tel que vous.. 

THE.3TOA. 

Quelle féte^ grands dieux9quw^ spectacle terrible 
Où l'innocence meurt dap^uci supplice horrible ; 
Où, sans Ims et 3ans freija, l'affreuse cruauté* > 
Est poussée au-delà de l'inhumanité ! 
Honorez ce héros des titres les plus rares; 
Mais pour mieux l'honorer fisiiicVilétre barbare^? 
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Faut- il ne distinguer* ni l'âgeni le tahg , 

Épouvanter la terre, et nager dans le«f£ing, 

Faire rougir le ciel de le croire* capable 

De se plaire aux fureurs d'un 'zèle abominable? 

ULYSSE. 

Thestor! 

THESTOR. 

En le plaçant parmi les imiàôrtels 
Donnez-lui des vertus dignes de leurs autels ; 
Ne le supposez plus'violeht, sanguinaire, 
Avide de carnage et bouillant de odlepe. 
Les dieux jouiroient-ils d'un suprême bonheur 
Si k rage barbareempoisonaoit leur cœur? 
Tous les hommes n'ont plus qu'une u»éme patrie 
Sitôt qu'ils ont franehiles' bornes de la vie; 
La mort également les marquiez de son sceau: 
La haine et l'intérêt meurent dans le tombeau; 
Les folles passions n'en troiiblent point l'asyle; 
•Hector sans être eintÉ voit les mânes d'Adhille. 
Loin de leur im-puler nos aveugles -tranj^ports. 
Prenons les sentimens de ces illunstrèB^mot^. 
Achille ne veut péiiit la mort de Pôlyxene ; 
Et si vous= le croyez susceptible- de ;haine , 
C'est à de viUimdrtels ^jue vous te ctowiparez; 
Et pour en 'faire rni^ dieu voUs4c dië^dnor^^. • 

Les dieux peuy^ent'ik trop dèfestet^ dës-pèrfidefi 
Que n'étonncreM pas^les plus jftôirs parricides? 
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La paix était signiée, et pour la confirmer , 
Le flambeau de l'hymen tout prêt de s!allumer : 
Achille qu'embrasoient les yeux de P(%!xene 
La guidoit à lautel à côté de la reine ; 
De la main de Paris atteint.d*un coup mortel , 
Ce héros tout sanglant tombe au pied de Tautel : 
Vengez-mQi,llpu^ .dit-il, d'une injuste famille; ' 
Je voue à vo$ fureurs et la m^era ,et la ^U^; 
Coatr^ignez4e$ qn jour à gémir.de ma mxirt. 
Pourrion^-nojas oublier son îdéplqrable sort? 
L'implacable >w)tJA^e a. poursuivi la.reine ; 
Et si vous vous plaignez du sort de Polyxene, 
Qui des Grecs ou^d'^éonhe ^a)faut>il accuser? 
C'est son noir attentat qui ne peut s'excuser. 

T.HESTO^. 

Paris médita seul ce piège abominable , 
Dont lajr^^9 a^îgOieury.futrloujoursinc^paJbie. 
Ce meurtne é¥idei^ment.lf s^perdoit tout^^ 4^^ i 
Et vous lni^f ^mpUftez ce 3aaril0g,e .aCfreuis^ 

Si Pàrjs.n^e^t ppii^tveu la i^if^ci ppur eompUpç, 
Aux yeqx de rmûrvars .elIeteQ (sûtjfait just^cç; 
Héqube a>voit «aisi itpute IWtOrité-: 
L'avez-voiifi nfu punir ce crk(^ (iWl:esté ? : . 

THESTOR. 

Confondes^-ycxua, seigne]ir9&e:Pmx9e*et la foiblesse ? 

ULTSS£. 

Eh! qu'importe à quel titre elle ait trahi la Grèce î 
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Finissons des discours désormais superflus. ' ' 

[aux gardes.)' " ' ' 

Qu'on remmené. ' - 

THESTOR. * 

Seignelir.... ' 

Ne nous résistez phis. 
Gardes , obéissez sans tarder davantage : 
Conduisez-le au vaisseau qui l'attend au rivage; 
Et même en le guidant cachez-le à tous les yeux: 
Que son zèle indiscret ne trouble plus ces lieux. 

■' -S-CEWE X.-; ■■ •" 

L 

-'lîLYSSE, 

L'tn'tié^êt de Tétai me force d^êtrè injuste ; 
Je tîôté'à regret son caractère àugUàte : 
Quand de son îs^le Màeni j'ai paru "murmurer 
Dans le fond de mon «œur j'aimois à l'admirer; 
Qûêî'èùjet! qûfel ftmi! quel zèle pour son maître! 
Zèle pur que Priam ne peut plus reconuoître. 
Les rois seroîerit des dieux sur le trône affermît 
Si leur^cœur bés'ouvroit qu'à 4^ pâi*^ls amis^ 
. ' i. 

tlir PtJ QtllTRIEM»- ACTE* 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

HÉCUBE, CËl'H.I&Ë, GARBis. 

, . . i • ' 

HBGUBB, à. ses gardes^ 
Fuyez , àt redoutez la fureur qui m'entraîne. 
Ah ! Gëphîse, sais-ïu^Ie sort.de Polyzene^ • 
On déifie, un momti^e; à quel titre ! à quel prix ! 
Il a de son vivant exterminé mes fils ; 
II s'est rassasié du s^ng d^ ipa famille: 
A ma vive tendresse il restoit une fille , 
Et l'on va rimmolet à ce .îpDostfQ Qdieiix, . 
Plus barbare pour xnpi que tous les autres dieux. 
C'est des dieux infernaux qu'il augmente le nombre ; 
Maïs €Ômmé une. Ebrier attachée à son ombre 
J'iraji'dsins'les enfecs surpasser éa furetur.. :; 
Thestor est-il instruit de^mon nouveau malheur ? 
Sait>il?..: ' I : 

•' ' -I '. 'ciPHISE. 

' Saiai d'horreter pour ce noin safèrifine^ 
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Que n'a-t-il pas tenté pour désarmer Ulysse? 
Ses e{{oTt»'génévews.^oiït 4ié superflus. 
Hélas ! il est parti ; nous ne le verrons plus! 

HictB^E. 
Qii'entends-jePquoi! Thiestorî Thestor nous abandonne 

GÉPHISE. 

Les Grecs l'ont éloigné ; son zèle les étonne. ^ 

HEÇUBE. 

Voici donc Je moment de la fureur des dieux; 
Aucun rayon d'espoir ne luit plus à mes yeux : ! 

Je vois, toute Thxuîi^tir âé mon sort déplorable ; 
Le coup le plus cruel , le plus irréparable 
Que puisse ik>us porter le destin ennemi , 
C'est <de nous eoii^vier wa. .vecilable anit. 
J'ai toutiperdu... MaifiUe... hélas! clefitiè^tt-méme; 
Sa v]uie ajoute^eiiooi» |i maKloukuritatvèiiBè. 

•SCEWE'II. 



HÉCUBE, POL^YXEKE, GÉFH4SE, 

poiiTXïm £, ûourant sêj'etàr.damàss bras^d'Hémbe. 
Ah! madame;.: di! masn^eDelaDStroe voJu&qibeiîe vai ? 
Combien- irotnepresence ai detcfaarnrô&pMUr «loi ! 
Malgré tous les chagrins dont nbus sommet la proie 
Mon cœur en vous RHiyaoi s'ouvre tout à la joie : 
V.oÉni:ali6enoe ccueile^cyxoblott vnûh itéiheurs ; 
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Ah ! qnèl estrfiratre aof fc et ftélm de »e0 -tfleu» ? 

Les'QFMs ai'ont coadafnmeiàTÎvire.^n servitude. 

Ahj! ppMT l«i!Xâew d^ur» rojrqMjeoe rapf^œ extrade ! 

L'houime ]e plus obscur nimt la liberté 9 

Et ymis f^asséz ^dru ^trone k rh x^ajAi^vité I 

Et mes sœurs^puis-jeappreodre où le sort les entraîne ? 

HÉCUBE. 

Cassandre a déjà pm^lâ route de Mycene; 
Andromaque à Scyros vaiipréf^édier Pyrrhus- 

PiO!L:TiX»aVE. 

Hélas ! c'ea^efit donc £aîii:>, nous ne les verrons plus ! 
N'importe, il faut^u^aorto^oser du courage. 
îfc puis-je point pour vous m'offrir en esclavage? 
Je po«:terdia v!0« fer$ , et p^ar «vqus ^o^tj^^ger 
Le poids le plus pet3^lt me. paroîtroit léger. 

HECUBE, à part. , •'.: 
EUe ignore à quel so» ! ios «Giyecs l'ont condamnée. 

Eh! pourquoi me £B«tnOfi^ne autre destinée? 
Pourquoi me distinguer de mes sœurs et de vous? 
Je neidisinande podpt^unjOiiiitieÀ^nl^ipli^^^^ 
On m'a remise auiL/masBs de femmes révérées, 
Au.cvifeetdeâ Adlb^ idie toitt tetfifi(e<ms$iQiree» ,. 
Qui V Ibin: de ^m'oÊEsiïser ;et lAe ^ess^r mtà ^^cmk , 
.Me^€33dentjde8ià^p8oto<|nfeUon)nedpit^u'wj^dieux7 
Commffttm temipk iftevéir6§;arden$ naeoasjile , 
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Me nomment à geriont la compagne d'Achille ; 

Elles ornent mon sein de guirlandes de fleurs , 

Et me parent d'habits des plus riches couleurs ; 

D'un superbe bandeau l'on doit ceindre ma tête. 

A quoi boqces honneurs que la Greee m'apprête? 

Si l'on vous avilit , je les déteste tous-, 

Et mon cœur les fuira pour souffrît av|ec tous. 

HÉOUBX. . '-' 

Les perfides! 

POLTXBNE. * ; .; i. 

Pourquoi? • 

HécUBE. 

Je me meurs» ' ' 

' - ,Q ma mère! 

Daignez die vos terre^T^m'expliquer le mystère. 

'■* HÉcciBK '•; '^' .' ^ 

Je ne le puis. 

• POIiTXENE. . V . 

Vos plettrsi... 

• • : • •HiciTB'E. 

. • Ahllaissez4éfr couler, 
Et que puisse avec eux^mon ame s'exhalerl 

POIjTXENE ; 

Marmere, en me voyant votre douleur s'irrite; 
Sans doute je rappelle à votre ame interdite : . 
Mes sœurs que le destin v^us enlèvera ce; jour, 
Bien plus dignes q^e anoi d'exciter; votre^amour : 
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Mais , ma mère, croyez qu^ toute leur tendresse 
Revivra dans le cœur de celle qu'on vous laisse; 
Ce qu'elles eussent fait pour calmer vos douleurs, 
Mon zèle le fera pour .adoucir vos pleurs, 
Et je vous a^iperai plu» que toutes ensemble. 

HECUBE. 

Tu m'arraches le cœur; laisse-moi. 

POLTXEJSrS. 

Ciellje tremble: 
Non , je n'aime que vous , croyez-en mes sermens. 
Pourquoi fuir mes regards et mes embrassemens? 
Ma vue à chaque instant semble aigrir votre peine ; 
Hélas! vous n aimez plus la triste Polyxenel 

HE.CUfiE. 

Moi , je ne t'aime plus ! 

POI4XXENR 

Vou5 frémissez ! 

HiCUBE. 

Ahlvien, 
Jette-toi dans mes bras, ô mon unique bien! 
D'une injuste froideur n'accuse point ta mère; 
O ma fiUe^ jamais tu ne me fus si chère ! 
Trop digne de ces pleurs que tu me fais verser, 
Ton sort.... mais est-ce moi qui dois te l'annoncer? 

POLYXEITE. 

C'estmoiquevouspleurezlahlparlez sans contrainte; 
£st-ée au sang dont je sors à connoître la crainte? 
Croyez-vous qu'à la peur mon cœur puisse s'ouvrir, 
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Et qti« la scfeur d'Hector ne saciie plas mofurir? 

Daignez vous expliquer, la feinte est itmtile. 

H^CtJBX. 

Les Grecs Vengent sur toi Passassinat d'Âcbilte'; 
Sous le couteau sactié tout ton. sang va acmler, 
Et c'est sur son tombeau que l'on doit t'immoler. 

POLTXEWE. 

Moi, m'immoler! hélas! et quel est donc mon crime? 
Je vis afvec douleur frapper cette victime; 
Non , je ne trenrpai point dîans son funeste sott ; 
Sa vie eût sauve Troie , et je pleurai sa mort. 

HiCtTBX 

Les crùéls,> pour combler Fliorreur du sacrifice, 
Me condamnent à voir ton injuste supplice ; 
Leurs rois en me rendant letétlioin de ton sort 
dut cru me punir mieû^t qttVn me donnant la mort : 
Ils ne se trompent point dans leur projet barbare; 
Je meurs à chaque instant dti coup qu'on te prépare. 

POLTXE5E. 

Peut-on t)ôtiis:àè!r plus loin la baîne et le courroufx? 
Ah! je sens maitlteùant tout le poidâ de leurs coups: 
Ils veulent m*égdi*ger ; je mourrois sans murmure; 
Mais dé bî-avet en vous Tes cris de la nature , 
Mai^ de me foire voir vos larmes, vos terreurs , 
Et de fixer vosf yeux àur le coup dont je meurs... 
O fille infortunée ! 6 mère malheureuse f 
Hélas! que éette mort Va me parottre affreuse! 
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Non, tu ne me verras tri pleurer, ni scmifrip. 
Hilus rient nous cherthér, lûa fille; aHons iticmrir. 

SCENE III. 

HÉCUBE^POLYXENE, HILUS, CÉPHISE, 

GAHDESw 
HILUS. 

Gardes, vers le tombeau conduisons Polyxene; 
Mais Calchas veut qu'ici Ton retienne la reine : 

(à Hécube.) 
.Calchasn'approuvepointquevosyeuxsoienttémoins 
Du sacrifice affreux qu'on commet à ses soins. 

H1ÉGUBE. 

Non, je n'accepte point cette odieuse grâce: 
Les Grecs n'ont pas erioote éprouvé mon audace ; 
Sans relâche livrée au:t: traita les plus perçans, 
La douleur , répouvâtxte avoit glacé mes sens: 
Ce coup , ce dernier coup m'en redonne l'usage. 
Aux fureurs dé Pyrrbùs j'ojçoserai ma fage; 
Je préviendrai ses colipd, je percerai son sein, 
J'arracherai ma fille k sa sanglante main. 
Mais on l'entraîne...^ O fille! 6 mère désolée! 
Que je l'embrasse enc€n*e , et je meurs consolée. 
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{Céphise suit Ppfyxene.) 
Hëlas! à .ma> tendresse iacCQrd.^z un moment.. 
Monstres !: <^e ma do.uleui* implore vainemejit , 
L'enfer vous enseigna l'art affreux des vengeances. 
Cruels! si vous n'osez terminer mes souffrances, 
Si jusqu'à m'épargner vous poussez vos dédains, 
Par pitié, d'un poignard armez mes foibles mains ; 
Je ne puis plus suffire aux excès de ma peiiie,... 
Quoi ! je vis , et tu meurs , ma chère Polyxene ! 
Je vois ton sang mouiller up sacrilège autel. 
Où m'éloigner ! où fuir ce spectacle cruel ! 

(à Iphis.) ^ - 

Que vientron m'annoncer ?.;. sans doute Polyxene.... 

SCENE IV. 

HÉCUBE, IPHIS, GARDES. 
- IPHIS. 

Hélas 1 sa destinée est enoox*e; incertaia^. ; 

Calchas a réuni prestlue tous les esprits 

Que la pitié naissante .avoit déjà saisis :> . 

Que d'Achille, dit- il, on célèbre la gloire; 

Par des Iiouneurs divins consacrons sa mémoire j 

Que sur son tombeauméme un temple édifié 

Soit à son nom sacré par nos soins dédié. 

A son culte éternel il faut une prêtresse; 

Ce choix ne peut tomber que sur une princesse: 
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Neptune , Jupiter, nos dieux les plus puissans 
Des mains d'une princesse ont reçu votre encens. 
Achille a mérité leur grandeur souveraine : 
De cet emploi sublime honorez Polyxene ; 
Par là vous Fimmolez aux mânes d'un épo^ux^ 
Vous la sacrifiez par des moyens plus doux ; 
Qu'à veiller près de lui jour et nuit attentive, 
Dans ses chants immortels le nom d'Achille vive. 
Les vainqueurs d'Ilion sont devenus des dieux; 
Pardonnez com me ils fon t,vous serez grands comme eux: 
Mais le cruel Pyrrhus, frémissant de colère. 
Réclame sa victime et veut venger son père. ^ 

HicUBE. 

Le barbare!... Grands dieux, favorisez Calchas ! 
Ah! s*il m'étoit permis!.,. Iphis, guide mes pas, 
Hâtons-nous.... 

SCENE V. 

HÉCUBE, IPHIS, CÉPHISE- 

CipRlSE. 

Arrêtez , malheureuse princessel 

HECUBE. 

Ma fille?... 

CEPHISE. 

Vous voyez la douleur qui me presse. 
4. 6 
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HIÊCTJBE. 

Kon, Calchas nous protège, et je dors à ses soins.... 

CÉPHISE. 

Que mes yeux ne sont-ils d*infide!es témoins ! 
PyrfhuSM.. 

niÊClTBC. 

O nom fatal ! 

GÉi>niS£. 

Dans sa fureur extrême 
Il vient de l'immoler aux yeux de Calchas même. 

HÉCtTBE. 

(elle tombe sur le tombeau de Paris.) 
Ma fille !... je succombe... Hélas! elle n'est plus... 
De ruines, de morts, ciel! quel amas confus! 
Je me meurs. Rois, tremblez; ma peine est légitime : 
J'ai chéri la vertu ; mais j'ai souffert le crime. 
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EXAMEN 
DES TROYENNES. 

On a reproché à cette tragédie de renfermer trois 
actions qui, séparées, pourroîent former chacune le 
sujet d'un ouvrage dramatique. Ce reproche seroil 
bien fondé si dans les Troyennes il ne se trouvoît pas 
un personnage auquel tous les incidens viennent se 
rattacher, qui prend a tous le plus vif intérêt, et dont 
la situation change à mesure que ces incidens se muki- 
pUent ; ce personnage est celui d'Hécube , mère mal- 
heureuse , qui est témoin de l'esclavage , de Tavilisse- 
ment, et de la mort de ses enfans. Il faut convenir 
que ce genre de tragédie est bien inférieur a celui dans 
lequel une seule action habilement nouée fixe l'atten- 
tion des spectateurs ; mais il peut avoir de grandes 
beautés : Euripide en a donné un exemple que Cha- 
teaubrun a imité avec succès. 

L'auteur moderne a profité des conceptions des 
anciens. Le rôle de Cassandre , alors neuf au théâtre 
frauçois, est puisé dans Eschyle, dans Euripide, et 
d^ns Séçeque : abandonnée au fier Agamenmon, 
dont elle est aimée, eUe prédit les malheurs qui mena» 
cenl la famille des Atrides. Il nous semble que Cha- 
teaubrun n'a pas donné a ce rôle le ton mystérieux 
et sublime que, l'on admire dans l'Agamemnon d'Es- 
chyle : un exemple suffira pour le prouver. Dans la 

6. 
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tragédie grecque, Cassandre annonce le crime de 
Clytemnestre ; « Que vois-je? dît-elle ; quel est ce rë- 
c( seau funèbre ? ah ! c^est sous ce voile nuptial , sous 
« ce voile déployé par la main même d'une épouse , 
ce que le crime va se consommer » ! Voici comment 
Chateaubrun a imité ce morceau : 

Pour qui sont ces réseaux que. sa rage prépare ? 
Et d*où vient qu'elle aiguise une hache barbare ? 
La voye:ç-vous porter d'inévitables coups ? 
Entendez-vous les cris que jette son époux ? 

H est aisé de remarquer combien Fauteur moderne est 
inférieur au poëte grec. Le voile nuptial déployé par 
la main d'une épouse ne présente-t-il pas une image 
plus terrible que la bàcbe barbare qu'elle aiguise ? 

L'épisode d'Andromaque est celui qui produit le 
plus d'effet dans la tragédie de Chateaubrun. Le mo- 
ment où Ulysse ordonne la destruction du tombeau 
qui cache Astyanax fait une grande impression , et 
peut être regardé comme une des plus belles situations 
dramatiques. Lorsqu'à force de prières la veuve 
d'Hector a obtenu que cet ordre soit suspendu, et 
qu'elle s'inquiète de ce qu'Ulysse laisse des soldats 
pour garder le tombeau, on pai*tage la douleur et la 
crainte de cette malheureuse mère, etTattendrisse- 
ment est porté au plus haut degré: En général le ca- 
ractère d'Andromaque est celui que l'auteur a le mieux 
tracé. Il faut convenir qu'il avoit de grands modèles à 
imiter ; Homère, Euripide, et Racine^ avoient répandu 
sur ce personnage tout ce que la vertu, le chaste 
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amour, la douce modestie, ont de simple et.de tou- 
chant. Euripide peint ainsi la tendresse d'Androma- 
que pour son fils lorsqu'elle craint qu'Ulysse ne le lui 
enlevé : « Mon fils, je vois couler tes pleurs : tu sens les 
a maux qu'on te prépare. Pourquoi tes mains m'em- 
« brassent-elles ? pourquoi t'attacher à ma robe et te 
« réfugier comme un oiseau jeune et timide ^ous l'aile 
«de ta mère tremblante »? On regrette que Château- 
brun n'ait pas employé ce mouvement si naturel et si 
tendre dans la scène où Âstyanax se trouve avec sa mère. 
Euripide a peint le caractère d'Andromaque d'une 
manière plus détaillée qu'Homère. Plusieurs traits 
de ce tableau jetteront quelques lumières sur. le parti 
que Ghateaubrun a su en tirer. Andromaque étoit très 
sédentaire : « La femme , dit-elle k Hécube , qui sort 
« souvent de sa famille, lors même qu'elle est inno- 
(( cente , s'expose k la médisance : je vécus retirée , et 
ce n'eus pas même le désir de quitter la maison de mon 
« époux ) jamais il ne me vit chercher k briller par de 
« beaux discours ; mes sentimens et ma conduite 
tt étoient ma seule éloquence ; un. œil soumis , une 
<c boucbe silencieuse, étoient mes seules armes , et je 
<( sus toujours distinguer quand il falloit céder oudis- 
« puter la victoire... Je méprise celle qui, perdant un 
ce premier époux, peut donner son cœur a un autre. 
« O mon Hector ! en toi je trouvai l'éclat de toutes les 
« vertus 'y tu me reçus innocente et pure des mains de 
« mon père ». Ghateaubrun ^ mis en action ce person- 
nage si intéressant ; il a fait ressortir quelques unes de 
ses qualités touchantes : mais il nous semble que le 
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seul Racine a su le développer et le présenter soùs ses 

véritables couleurs. 

Le style de Chateaubrun est souvent dur et incor- 
rect : quelquefois il manque aux premières régies de 
la versification ; c'est ailisi qu'il fait ririiér heureux 
avec malheureux. Dans une dès situations les plus 
belles de sa pièce , il exprimé ainsi là prière qù'Andro- 
maque fait à Hector de cacher leur fils dans son tom- 
beau ; 

Creuse jusques att Styx ta demeure profonde , 
£t cache mon dépôt sous Tépaisseut du monde. 

. i . ...... I .... • • ' « 

Le premier de ces vers est d'une dureté insupportable; 

le second présente une image gigantesque. 

L*a£freuse cruauté 
Est poussée au-delà de rinhumanité , 

offre une image fausse exprimée d'une manière com- 
mune ; car il n'y a ptoint de. cruauté qui ne soit ren- 
fermée dans les bornes de l'inhumanité ; on ne peut 
aller au-delà. 

Mais laissons ce détail pour une autre saison , 

est un vers de comédie. Lorsque la reine parle de ses 
regrets stériles, et que le grand-prêtre lui répond : 

Pourquoi vous y livrer, puisqu'ils sont inutiles ? 
on croit entendre une soubrette qui essaie de consoler 
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ane jeune veuve de la perte d'un vieux mari. Ces dé- 
fauts de Gliateaubrun sont rachetés par une grande 
connoîssance de la scène , beaucoup de rapidité dans 
le dialogue y et une sensibilité vive et entraînante, 
n n'en faut pas plus pour réussir a la représen- 
tation. 
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NOTICE 
SUR GUIMONi) DE LÀ tOUCtlE. 

Claiji)ê Guimond de La Touche naquit à 
à ChateaùHottk éâ Berri, e* i^^Q. ScAi pcre, 
procureur dû roi au bailliage de cette Ttllè , et 
jouissatit d\ihé Ifôfailétè aisance , lui dôtinà uhe 
excellente ëdùcàtibn : îï en profita ; et son ësj>f it 
vif et iihpétueiix s'eniricïiit'aVèc ardeiTf dès côti- 
nois^ahces qiié î'ôn âfcqùiiert par iVtude dès ^rf-* 
teurs anciens. Soii'carkdtere enthousiaste et nié- 
laiicoliqtie le porta d abord Vers lék spéculations 
relîgîeuàeà; leis èxeînpleS continuels quil avoit 
sous les yeux dàûs sa 'farnlfle, qiii étoit trèé 
pîeus^é, contribuèrent k lui donner dette direc- 
tion , et il sy lÏTra avec un excès ijtlî potivoit faille 
craiîidrfe qu'un jeune ho'tftfiie aussi pa^sîfciiiiië fie 
persistât j[)bîiit dânsià vocâtidii. Siesparens h'aip- 
pferçurént poîlit ce daûgéi*; et, loin de èh'erc^ét* 
â contenir datis de justes bothés son zèle et sd, 
ferveur, ils l'encouragèrent à Se diévouér à là Vîê 
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religieuse, La dévotion de Guimond de La Touche 
n'avoit point étouffé son goût pour la littérature; 
Tétat d'inaction dans lequel il falloit vivre dans 
presque tous les couvens n'auroit pas convenu 
au désir qu'il avoit de perfectionner ses études et 
de produire quelque ouvrage d'imagination. A 
cette époque les jésuites étoient dans unesituation 
florissante ; l'emploi des talens, loin d'être inter-» 
dit à ceux d'entre eux qui en annonçoient, étoit 
encouragé et soutenu de tout le crédit d'une so- 
ciété puissante : leur règle n'étoit pas rigoureuse, 
et leur constitution, en les destinant spéciale- 
ment à l'éducation de la jeunesse , leur donnoit 
la faculté de prendre dans le lyionde les connois- 
sances nécessaires pour mettre leurs élevés à 
l'abri de ses dangers. Plusieurs membres de cette 
société s'étoient acquis une réputation méritée , 
soit par de bonnes histoires , soit par des produc- 
tions littéraires pleines de goût; enfin elle offroit 
en même tems un asyle monastique et une re- 
traite favorable aux études à tout homme qui joi- 
gnoit à une grande piété le goût de la belle litté- 
rature. Il paroit que Guimond de La Touche ne 
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balança pas dans son choix: voulant concilier le 
double penchant qui s'étoit emparé de sa jeu- 
nesse, il entra chez les jésuites à Tâge de quatorze 
ans. Pour se mettre en état d'obtenir des succès 
dans une société renommée par ses vastes con- 
noissances , il se livra d'abord à de grandes re- 
cherches sur l'histoire et sur la théologie : il avoit 
malheureusement une sorte d'esprit pour qui de 
semblables études ne sont pas sans quelque dan- 
ger; incapable de juger rien avec froideur et im- 
partialité , il s'égara dans ses méditations , et le 
résultat de ses travaux immenses fut de concevoir 
des doutes que dans l'inquiétude continuelle de 
son imagination il lui fut impossible de résou- 
dre. Les passions , qui dans sa retraite le trou- 
bloient souvent , contribuèrent avec son nouveau 
septicisme à lui inspirer des dégoj^ts pour son 
état 9 auquel heureusement il ne s'étôit pas lié 
par des vœux indissolubles : une imprudence 
inexcusable finit par le rendre l'implacable en- 
nemi de la société qui l'avoit reçu dans son sein. 
Les jésuites avoient coutume de faire représenter 
dans leurs collèges , à la fin de chaque année , des 
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pièces qu'ils composoient euxrmémes ; cet us^ge , 
qui doQooit de ragréGoent aux exercices et aux 
distributions de prix, avait été blâmé xiou seu- 
lement par les ennemis de la société > mais par 
plusieurs personnes sag6s.et impartiales : on pen- 
soit qu'il pouvoit vdonner aux jeunes gens un 

• goût prématuré pour jdes. spectacles dont il est 
prudent d'éloigner Teafance,. et Ton observoit 
que des moines y parmi lesquels il existé, souvent 
des inimitiés secrètes, pouyoient prpfiter.de ce 
'moyen pour traduire leurs ennemis sur la scène. 

i Cet inconvénient ^eifit .sentinlorsque Guimond 
•de La Touche fut chargé de composer une pièce 
pour le coUeg&de 'Rouen , auquel il étoit attaché. 
Il fit une comédie- dans i laquelle plusieurs Pères 
crurent se reconnoUre ;. et les désagrémens qu'il 
essuya} de la part des nombreux . ennemis qu'il 
s'étoit faits lui rendirent bientôt son état insup- 
portable; Il le quitta , et il entra- dans le monde à 

• vingthuit ans, sans avoir d'autres moyens de 
succès que de grandes con^oissances littéraires, 
dont le défaut de goût et d'usage l'empêcha 
d'abbrd de profiter. 
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Cependant on ne tarda pointa remarquer que 
ÂOus des dehors peu avantageux Guimond de 
La Touche cathoit un mérite distingué. Madame 
de Graffîgni, chez laquelle il eut le bonheur 
d'être présente , Tadmit dans sa société , où il se 
fia aveô plusieurs hommes de lettres qui lui firent 
bientôt connoîlre le ton et le goût du jour. A 
une époque où la fatigue et le dégoût de ce qui 
avoit fait Tadmiration de l'Europe sotts le règne 
deLouis XIV, portoit à épuiser tous les moyens de 
distraction, l'imagination sombre et ardente de 
Guimond de La Touche deVoit réussir dans quel- 
ques sociétés : les lectures qu'il faisoit d'un poème 
intitulé les Soupirs du cloitre^ ouvrage qui n'a 
paru qu'après sa mort, contribuoient à rendre sa 
situation plus piquante. En effet, quel intérêt ne 
devoit pas inspirer le tableau des passions d'un 
jeune homme qui dans un couvent s'afflige de ne 
pas trouver les jouissances du monde, et qui, 
consacré à la religion , croit que l'on eierce Sur 
lui la plus affreuse cruauté en l'empêchant de se 
livrer à tous les raffinemens de la volupté et des 
plaisirs! quel champ vaste pour la sensibilité 
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qui ëtoit alors à la mode ! aussi Guimond.de La 
Touche devint-il un personnage digne de fixer 
l'attention de toutes les personnes sensibles, l^e 
poème des Soupirs du cloitre est le seul ouvrage 
où le poète donne une idée de son caractère et 
de ses principes. Il est peut-être utile de l'exa- 
miner sous ce rapport ; il servira en même tems 
à faire connoître le talent de l'auteur pour ce 
genre de poésie , et les opinions philosophiques 
qui étoient en faveur à l'époque à laquelle il écri- 
voit. Guimond de La Toucha s'adresse à un ami 
qui vit dans le monde, et dont les goûts ne sont 
retenus par aucun frein : 

Heureux mortel I tu n'as pour maître , 
Pour loi , que le présent désir ; 
Libre, tu jouis de ton être 
Dans le calme d'un doux loisir. 

On voit que l'auteur aspire à cet état heureux où 
l'homme n'a pour maître et pour loi que le pré- 
sent désir. Il est sûr que cette situation est un peu 
éloignée de celle des religieux, dont le devoir est 
de lutter sans cesse contre leurs passions. l^Te 
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npus étonnons donc point d^ Yinài^aJàQ^ du 
poète. Il annonce qu'iLva pi^nxlFela raison pour 
guide; mais ce n'est pas cette raison vulgaire à 
laquelle les peuples ont la foiblesse de se sou- 
mettre, c'est une raison beaucoup plus élevée: 

Du moins je t'offrirs^i le^ traits 
D'une raison mile^ intrépide « 
Qui, s'élançant d'uii -vol rapide 
Loin de tout sentier ;fré<{uenté 
Du peuple et du cagot stupide, 
Cherche et saisit la vérité. 

Il promet de ne se permettre aucun, écart, et de 
rester dans les bornes d'une sage modération: 

Dans mon essor, pmden»m,ent libre. 
Je sajirai garder réq[uilibr^; 
Ami du yrai , suivant ses pais , 
Tolét iaus lui 'donner atteinte. 
Et me renfermer daais l'^éMéinte 
QnVnis ïagesfffësfitit Je owipaii 

Nous allons voir l'usage que Gyimond d^ J^^ 
Touche fait du compas du sage. U p^rle de sa 

4. 7 ' 
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TOôatiôn, <|tii^ comme nous FaVolis déjà remar- 
qué ; avoit été pàifaitenlent libre: 

Je concs loi deiiiander des fers : 
J'entre dans son temple homicide, 
J'embrasse l'autel parricide 
Du meurtre des rois ruisselant, 
Où du barbare fanatisme 
Reposoit le couteau sanglant 
Sous la garde du bigotisme ; 
Je le saisis pâle et tremblant , 
Et, sans songer au sacrifice 
Que m'arrachoit son artifice , 
Pensant plaire au ciel irrité , 
Aux pieds de rinfemaleïdole, 
. Dévot et furieux , j'inunole 
La nature et l'humanité. 

Qui ne recdnnoît dans cette tirade, où le délire 
est porté au plus haut degré, le disciple de ces 
prétendus philosophes qui eptassoient calomnies 
sur calomnies pour détruire la religion et ses 
ministres ? On verra à la fin de cette notice com- 
ment M. de Voltaire récompensa le dévouement 
de cet aidepte. 
" Cependant le poète invoque toujours la raison: 
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il pense , comme les philosophes , qu'elle n'existe 
point en Fratice, et il va la chercher dans les 
états dû Nord: 

Descends ponr un moment du trône 
D'où tu dictes au Nord des lois , 
Où tu règnes sous la, couronne 
D'un roi qui fait aimer les rois. 

On ne relèvera point rextrême dureté du second 
vers et la tournure biziarre du troisième ; on 
remarquera seulement que l'auteur se confor- 
moit à la mode de son tems , qui consistoit 
à rabaisser continuellement la France pour pro- 
diguer de fades éloges aux étrangers. 

Après avoir, peint l'atrocité des hommes qui 
l'empêchoient de se livrer à ses présens désirs, 
le poète donne une idée de sa philosophie. 11 
faut convenir quelle n'est pas sévère , et que les 
jeunes gens qui pensent et qui philosophent le 
moins s'en accommoderoient très volontiers ; 
c'est celle de Lucrèce et d'Epicure: 

Tiroîs sur-tout arec Lucrèce 
.Dans ces jardins toujours^fleuris 
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Dont ion maître embellit la Grecct 
Où, dans le char de la Paresse, 
Nonchalamment avec les Ris 
Tient se promener la Sagesse, 
Qni Ini prodigae «lyec largesse 
Ses dons snivis d'un doux souris. 
Là, roi f libre de serritude , 
Exempt des préjugés des sots , 
Foulant aux pieds la multitude , 
Eiant des terceivs/des oagots^ 
Biwmt les fers de l'habitude i 
^r^yant rerrçnr «t ^es co^plgtj^ ; 
Sans remords , sans impiétude , 
M'ëlevant au-dessus des flots 
Du doute et de l'incertitude , 
Régnant sur le sombre chaos , 
Aju sein de la béatitude , 
Sur }es roses , sur l$$ pavpU^i 
Sans dégoiit ^ s^ns lassitude % 
Je distribuerois mon repos 
Entre l'indolence et l'étude , 
Les jeux du Pinde et de Paphos , 
Mes amis , et la solitude. 

Il y a de la facilite et une certaine grâce dans 
cette tirade, quoique les idées^ en soient trop 
souvent disparates. L'auteur reprend bientôt sa 
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digttifë philosophique:: il mëpriseroit la royauté 
si l'on vetMMt la hii ofiirir : 

Je ne me baisserois pas même 
Pour ramasser le diadème 
Qui brilleroit sur mon chemin. 

Les réâultat^ de tous ces prinripes que vientf 
d'étaler èûîmottd dt La Touche sont la dissolu^ 
tïon et la ruine des sociétés policées : mais on ne 
peut s'empêcher d'être étonne de sa conclusion, 
ïl pousse ses conséquences jusqu'à dire sérieu- 
sement que Fon^ ne doit nul sacrifice à Thon^ 
neurt jamais aucun philosophe moderne n'a fait 
onrfettement un semblable aveu: 

XasU'ilit. pAr la pbîloso^lHe , 

Je Yois'im tyran dans l'honneur ; 

Je Tois que qui lui sacrifie , 

S'il est heureux , perd son bonheur. 

L'Épi trè à l'amitié, ailtrc poeitredu même au- 
teur, est d*un ton beaucoup* moins tranchant : 
quoique Ton y trouve des vers durs, des idées 
«n tortillées, elle plaît par la douceur du senti- 
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vment qui Ta. inspirée. En général la recherché 
des rimes très exactes , Tenvie de leà redoubler, 
nuisent dans ces deux poèmes à laisance qui doit 
caractériser la poésie légère. 

Guimond de La Touche n'auroit acquis aucune 
réputation s'il n avoil fait que ces deux ouvrages: 
sa tragédie d'Iphigénie en Tauride, restée au 
théâtre, Ta placé au rang des poètes tragiques 
dignes d'être nommés immédiatement après les 
grands maîtres. L'étude approfondie qu'il avoit 
faite des poètes grecs, les réflexions que leurs 
chefs d'œuvre lui avoient suggérées, l'aidèrent 
beaucoup dans la composition et .dans le coloris 
de cette tragédie: cependant, à l'exemple de La 
Grange Chancel , il avoil introduit un amour épi- 
sodique dans ce sujet terrible. Collé, à qui il 
communiqua son ouvrage, obtint de lui quHl 
corrîgeroit ce défaut. Cette pièce étant achevée, 
il étoit très difficile à un homme absolument 
inconnu dans ce genre de la faire recevoir parles 
comédiens, et d'obtenir qu'ils la.représe^ tassent: 
heureusement madame, de Graftigni connoissoit 
mademoiselle Clairon ; elle lui fi.t entendre la 
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tragédie de GmiïKn|d de Lsl TouohiB,'et Mttii 
grande actrice sentit aussitôt tcmt le parti q^aUf 
pouvoit tirer du rôleprincipâl : 1- influ^ênœ ^tt^ette 
avoit à la comédie frânçoise fitadm6ttre^etjDi3|er 
la pièce très prômpt^]3ài6iit;Elte eut beauQ^ap de 
succès: ce L'àffluencea été presque aussi» grantle 
a à toutes les représentations qu'à la prtmiékfe; 
« dit un journaliste du temtf : il y à vingt ans que 
« l'on n'a vu un succès aussi bidllant et aussi sou^ 
ce tenu; c'est en été une i^«r$siYe d'hivël'} lotit 
a est plein à quatre heures; et lès l<^es sont te- 
« tenues d'avance. » 

. Mademoiselle Clairon raconte dans ses mé*> 
moires qu'à la dernière répétition les comédîéiis 
s'apperçurent d'un défaut essentiel dans le éih-- 
quieme acte : cette réflexion un peu tardive 
effraya l'auteur, qui entreprit dans le foyer même 
de refondre cet acte. « Il étoit près d'une heure, 
« dit mademoiselle Clairon ; cet acte fut refait 
€ en entier, appris, et répété : on leva la toile à 
«cinq heures et demie, et la pièce eut le plus 
« grand succès. » 
M. de Voltaire eut dé l'humeur en apprenant 
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cetwcoès ; «t , quoiqu^il 4ûl que routeur atoit des 
pttiàeipê» parfailenuimt coo$>rmea aux ftieUa^ il 
nM<|niioM)fterMik4épltà aepanÛ9»inUBtie$.ciy€ms 
«j^ac^oommbil faut^urriphigëiiîeeiiOiméey 
c(:é(^i¥oit-il à M« d*Ar|penUl; mais^ce n'ert pas U 
« première, fois qu^ les badauds de Paris se soiU 
«trompés, et oe ne sera pas la delr^iere»*..* 
«:Pe^trétTei ditri][ dans une autre lettre, Alexan* 
a;dt^; j^urcût i^tioapeBsé Iphigënte ea Crimée 
« cociime iriféoQphpeiEisa Cberîte. » 

Guimond de lia Tquçbe ne swnrécùt p9» lootg^ 
tems à son succès. Il trayailloit à um tragédie de 
&égi4^, dont il ayoit déjà fait qHSitre. actes, 
lorsqu il fut attaqué par une fluiiaii dep<Mttrine^ 
qi^i l'emleya ie ii4 £éyrier 1760» 



A SON ALTESSE SERENISSIME 

MADAME LA DUCHESSE 

D'ORLÉANS. 

Madame, 

Sans les bontés donty^'it^ kjJtES&E sÉRiNissiMK 
m'honora aux premières représentations d'Iphi-. 
géme.en Tauride ,jenaurois osé, former le dessein 
de vous la présenter. V accueil que vous daignâtes 
lui faire m'inspira une reconnaissance vive et 
respectueuse que je ne puis exprimer que par un 
hommage public à Votre Altesse séreitissime de 
ce premier fruit de nies veilles. 

Après m' être efforcé de le rendre moins indigne 
d'elle , je sens qu'il ne peut mériter dé vous plaire 
que par les sentimens de bienfaisance et d'hu^ 
manité quHl exprime , et qui sont dans votre 
cœur. 

Puisse-t'il f à l'ombre de votre nom^ appren,- 
dre à la postérité qu'une auguste princesse ^^ dès 
l'âge leplusten4re^;fuf{iom les art^.etl^talem 
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de sa protection , les encouragea par ses bontés , 
et les éclaira par son goût et son esprit! 
Je suis avec un très profond respect ^ 

MADAME, 

Dk Votre Altessb sÉRiirissïME 

Le très humble et très obéissant 
serviteur, 

GuiMOND DE La Touche, 



ACTEURS. 

THOAS, chef <ïe la Tauride. 

OR E STE, roi d'Argos et de Mycene , frère d'Iphi- 

génie. 
PYLADE, roi de la Phocide, ami tfOreste, 
IPHIGÉNIE, grande-prêtresse d^ Diane. 
ISMÉNIE, prêtresse de Diane, attachée à Iphi- 

génie. . . '..,,. 

EUMENE, autre prêtresse. 
ARB AS , officier^ des gardes àe Thoas. 
Un esclave, attache. à Isménie. 
Prêtresses. 

Soldats d'Oreste et de Pylade. 
Gardes de Thoas\ . 

La scène est eh Tauride, dans le temple de ÏHane: 



IPHIGENIE EN TAURIDE. 




Mon (î'èi'e Q%i dans ^nes bras . .ef j'aUois llegoi'ger .' I 



IPHIGENIE 

EN TAU RIDE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



S€EÎÏE PREMIERE. 

IVBlGÉlfîE, prosternée au pied de l'autel. 

Oft>ùfiMidiçu!t,âôntentremblantj'inrpIorer assistance, 
Daignez en l'éprouvant soutenir ma constance ! 
Du songe qui m'accable éckurcissez l'horreur; 
De vos profonds décrets '«st<il l'avant coureur? 
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SCENE IL 

IPHIGÉNIE, ISMÉNIK 

isM^NiE, au fond du théâtre. 
Quelsdouloureuxaccensmeremplissent d'alarmes? 
N'entends-je pas la voix d'Iphigénie en larmes? 

iPHiGiiriE, se levant 
Est-ce toi, dont les soins me deviennent si chers, 
Qui seule à ma douleur restes dans l'univers? 

ISMJÉNIE. 

Vous me faites frémir. Vers ces autels funèbres, 
Rendus plus effrayans par l'horreur des ténèbres, 
Pâle et treihblante, hélas! quç venez- vous chercher, 
Vous qui le jour osez à peine en approcher? 
Auclin oràre sanglant n'a frappé «oA oreille: 
Du farouche Thoas la cruauté sommeille ; 
Son céeor qui veillé,; eo^ pcoîe aux superstitions^ 
Avide pair devoir du^ saog des na4ïiotls, 
Au pied dé ces autdsi du (rbuble qui le tue 
N'assiège point encov Diane et sa statue « 
Mais que vois-je? vos sens d'épouvante frappés, 
D'un nuage de pleurs vos yeux enveloppés ! ... 

IPHIGÉNIE. 

A la gloire des Grecs et du fils de Pelée , 

Diane, que n'étois-je eh Aulide immolée I 

Ou que n'ai-je du moins^ quand ta puissante main 
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Me transporta loin d'eux sous ce ciel inhumain , 
Subi la loi sanglante en ton nom établie 
Contre les étrangers qu'elle te sacrifie , 
O déesse ! 

ISTlÉffl-E, 

Poixpquoi lui Kprocfaer toujours 
La trop juste pitié qui défendit vos jours ? 
Craignez que sa bonté, si mal récompensée, 
A la fin 9 de tos pleurs ne se trouve offensée. 
Mais en ce jour naissant qui peut les redoubler? 
Est-ce le^utngqûi doit sous votre main couler? 
D'un coeur compatissant victime déplorable , 
Hélas! auriez-vous vu l'étranger misérable, 
Ati pied du temple hier trouvé sans mouvement , 
Sur le sable étendu, privé de sentiment, 
Que, dans l'horrible excès du zèle qui l'enivre, 
Par d^homîcides soins Tfaoas a (ait revivre? 

IPfilCiKlB. 

Pourquoi l'aurois-^e vu? n'ai-je donc pas assez 
De la crainte des maux qui me sont annoncés? 
A quels pleurs étemels je semble être livrée ! 
D'un trop crédule e^K>ir me serois-je enivrée? 
O destin ! n'ai-je dû nattre que pour souffrir? 
Me veirai-je toujours, sans vivre ni mourir, 
Dans ce temple de sang, au meurtre assujettie , 
Traîner avec effort ma chaîne appesantie , 
Victime à chaque instant d'un devoir odieux. 
L'horreur de la nature , et peut-être des dieux? 
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ISMENIE. 

Quoi! ne comptez- vous plus sur votre frerjC Oreste? 
Avez-vous oublie cet espoir qui vous reste? 

iPHiGiiriE. 
Vain espoir ! son trépas ne m'est que trop prédit ! 
Un songe encor présent à mon cœur interdit... 

ISMÉiriE. 

Pourquoi vous alarmer sur la foi d'un mensonge? 
Fille du roi des rois, devez-vous craindre unsonge ? 

IPHIGÉNIE. 

Le cœur des malheureux a tout à redouter. 
Mais quel ressouvenir vient encor m'agiter ? 
Quandjdans l'espoir flatteur d'un brillanthyménée, 
Je fus aux champs d'AuUdeen triomphe amenée. 
De mes affreux destins fatal avant-coureur. 
Un songe également vint me remplir. d'hprreur: 
J'y vis d'Agameranon la sanglante imposture; 
Je le vis à l'autel , outrageant la nature , 
D'un titre qu'il souilloit avidement jaloux , 
Me présenter la mort , au lieu de mon époux l 

ISMJÉNIE. 

Quel fantôme aujourd'hui , quel sinistre présage 
De vos sens égarés suspend encor Tusage ? 
Osez me le tracer ; soulagez votre cœur : 
Le récit de nos maux adoucit leur rigueur. 

IPHIGENIE. 

Quel mélange inouï d'horreur et d'alégresse I 
Je revoyois les lieux si chers à ma tendresse; 
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Au sein de la nature et de Thumanité 
Je re5pirois le calme avec la liberté : 
Au fond de leur palais rempli de leur puissance 
Je cherchois les auteurs de ma triste naissance, 
Quand un bruit effrayant des gouffres du trépas 
S'élève, et fait trembler le marbre sous mes pas; 
D'une sombre vapeur l'air à l'instant se couvre; 
La voûte du palais à longs sillons s'entr'^ouvre : 
Je fuis ; et la lueur d un pâle et noir flambeau 
Ne me laisse plus voir qu'un horrible tombeau. 
En ce même moment un nouveau bruit s'élève; 
De ce vaste débris, qu'avec peine il soulevé , 
Sort un jeune inconnu, sanglant, pâle, meurtri ; 
Il m'appelle en poussaiit un lamentable cri : 
J'accours; et, pleine encor du fatal ministère 
Dont je porte le joug , esclave involontaire , 
Ornant son front de fleurs et du bandeau mortel, 
Je le traîne en pleurant aux marches de l'autel. 
Ce jeune infortuné,grandsdieux! c'étoit mon frère... 
Sorti du sein des morts , mon parricide père 
Sembloit, brûlant encor de la soif de son sang. 
Forcer ma main tremblante à lui percer le flanc. 

ISMÉNIE. 

Chassez ces vains objets , éffacez-en l'en^preinte. 

IPHIG^NIE. 

Wes-tu plus, cher espoir? en croirai-je ma crainte? 
Es-tu, comme ta sœur, à l'orgueil immolé? 
Pour une autre Uion ton sang a-t-il coulé? 
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Hëlas! tu soutenois mon tinide ooujritgfe! 
J'attendois chaque jour qu uii favorable ong^ 
Me livrât, sur ce» bords jde mes larmes trempéiTy 
Quelques malheureux Grées au umifrsge ëobiqppés , 
Pour instruire par eux Af|;os et ta tendresse 
Du cours de mes destins ignoré de la Grèce ; 
Sûre que ton grand cosur, pénétré de mon sort, 
M'affranch^oit d'un joug plus cruel que là mort. 
Inutiles projets ! les dieux dans leur vengeance 
M'ont voulu tout ravir, jusque^àreq^ëranoe! 

ISHXiriE* 

Croyez*en moins un songe et vos pressentimens: 
Il n*est d'oracles sûrs que les évènemens. 
Quel barbare plaisir, quelle 6ireur ^Lbreme 
D'irriter vos ennuis sans pitié pour vous-même l 
D'aill6urssouventlesdieux,qu'accusentnoé douleurs, 
Annoncent leursbienfaitssous l'aspect des malheurs. 
Jusqu'au dernier moment que votre cmur espère : 
Je peux eneor pour vous nommer ici moa père ; 
Votre rang , vos vertus , mes pleurs , et vos bienfaits , 
Jusqu'au fond de son corar ont porté voi regrets ; 
Caché sous l'humble toit qu'honore sa vieillesse, 
Du soin de vos malheurs il se remplit sans cesse : 
Héks i que votre sort lui fait sentir le sien I 
Mais , madame , parlez ; nos jours sont vptre bien; / 



. ACTE I, SCENE IIL ii3 

SCENE m. 

IPHIOÉTf IE> tSMÉNIE, EUMENE. 

EUMENÉ* 

Votre tyrati ^ pressé par ses sombres alarmes ^ 
Vient , madame ^ rouvrir la source de vos larmes : 
Inquiet, éperdu, croyant tout ce qu'il craint, 
Redoutant l'étranger, qui ne doit qu'être plaint , 
Il vient, en ses terreurs aussi cruel qu'extrême , 
L'immoler par vos mains au ctelmoins qu'à lui-même. 

TPHIOÉKIE. 

A quoi me réduit-il? Fatale extrémité! 
Et quel moment encor choisit sa cruauté I 

ISMÉKIE. 

Ab \ si, brisant le joug d'une triste contrainte , 
Vous essayiez de vaincre et çon zèle et sa crainte ! 
Si de Thumanité vous réclamiez les droits. 
Et le courroux des dieux , et le devoir des rois ! 
Si vous faisiez parler sa gloire et la nature !.«. 

IPHlGÉiriE. 

Que peut-on sur un cœur en proie à l'imposture , 
Que sa religion et la crédulité 
Remplissent d'épouvante et de férocité ? 
Grands dieux ! si cependant votre gloire s'oppose 
A ces meurtres sacrés qu'un faux zèle m'impose , 
Du sang des malheureux si ces autels baignés 
4. .8 
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Sont un objet d'horreur à vos yeux indignés, 
Daignez alors, daignez descendre: dans mon ame, 
Et Tembraser des traits d'une divine flamme ; 
A mal timide voix prét^âs ces fiers accèns 
Qui subjuguent Tesprit et captivent les sens ; 
Que je puisse domter Tillusion farouche 
D'un barbare que tout effraie , et rien ne touche; 
Et qu'en vous honorant, mes pacifiques mains 
Ne servent désormais qu'au bonheur des humains» 

JSMÉiriE. 

Votre tyran paroît; renfermez votre trouble. 

IPHfGSNIE. 

Son aspect malgré moi l'excite et le redouble. 

SCENE IV. 

THOAS, IPHIGÉNIE, ISMÉNIE^ EUMENE, 

ARBAS, GARDES. 
THOAS. 

Vous â qui l'avenir se doit manifester,, 
Sur mon sort en tremblant je viens vous consulter. 
Jenepeuxpluslong*temsdansrombredu.silence 
De mes noires terreurs cacher la violence : 
Sans être criminel j'éprouve des remords; 
J'entrevois sous mes pieds le rivage des morts ; 
jLa foudre autour dé moi dans la nuit étincelle ; 
Sup mon ftont innocent ma couronne chancelle: 
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Des dieux, qu*ayec effroi j évite d'offenser , 
Jusqu'au sein du repos je m'eutends menacer : 
Diane, par mes vœux vainement combattue , 
Semble vouloir ailleurs transporter sa statue; 
De ce revers fatal dont dépendent mes jours 
Je ne sais quelle voix vient m'a ver tir toujours. 
Vous qu'approche des dieux votre saint ministère , 
Daignez de ces objets m'éclaircir le mystère; 
En appaisant le ciel daignez l'interroger 
Dans le flanc entr'ouvert du sinistre étranger. 
L'état où je l'ai vu m'afflige et m'importune : 
Tout m'est suspect en lui jusqu'à son infortune; 
Ses regards furieux vers le ciel élancés , 
Sur son front pâlissant ses cheveux hérissés , 
Ses mouvemens affreux, ses cris mêlés d'alarmes 
Perdus dans un torrent de sanglots et de larmes, 
Son visage altéré , sans forme et sans couleur , 
L'oubli de sa raison qu'égare la douleur , 
Son calme ténébreux après sa rage éteinte. 
De l'horreur qui le suit frappe mon ame atteinte. 
De ses gardes tremblans si j'en crois les rapports , 
Dans l'effroyable accès de ses brùlans transports , 
HParmi les cris qu'il pousse en sa douleur amere. 
Il semble articuler les noms d'ami, de mère ; 
Un d'eux même a cru voir des spectres l'entourer, 
Armés de longs serpens prêts à \e déchirer. 
Quel peut être le nom de ce barbare impie? 
Dans son farouche cœur quel crime affreux s'expie ? 

8. 
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Condamné par les dieux et tout prêt d expirer , 
D'où peut naître l'effroi qu'il semble m'inspirer? 
D'oùvientquetoutmenuitetsertàmeconfondre? 

iPHiGÉrriE. 
Sur vos troubles secrets que puis-je vous répondre, 
Seigneur? lesdieuxsontsourdsà mes tristesaccens ; 
Diane avec horreur repousse mon encens ; 
Sousmesgenouxtremblansl'autelfuitets'entr'ouvre; 
La statue à mes yeux d'un voile épais se couvre ; 
Dans son propre aliment le feu sacré s'éteint : 
Je ne sais , mais le sang dont cet autel est teint , 
Ce sang de l'innocence aveuglément proscrite 
Loin d'appaiser les dieu3(, peut-être les irrite; 
La vapeur de ce sang par devoir répandu 
A peut-être formé l'orage suspendu. 
Je l'avouerai, je crains d'outrer leur privilège; 
Je crains d'être à la fois barbare et sacrilège: 
Si l'organe qui parle à mon cœur éperdu 
Du vôtre également pouvoit être entendu , 
Votre zèle, seigneur, plus pur et moins austère. 
Ne feroit plus du meurtre un auguste mystère; 
Et ces autels de sang, effroi des malheureux , 
Seroient contre le sort un asyle pour eux ; 
Même pour l'étranger qui vous paroit à craindre , 
Elquipeut-être,hélas!quelqu'ilsoit,n'estqu'à plaindre. 
Enfin je ne sais trop si c'est les offenser; 
Mais, pour l'honneur des dieux , je n'oserois penser 
Qu'au gré des noirs transports d'une bizarre haine, 
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Faisant de leurs autels une sanglante arène , 
Ils se plaisent sans honte à voir le sang humain 
Couler à longs ruisseaux sous ma tremblante main ; 
A ces farouches traits peut-on les reconnoître? 
Sepourroit-il, grandsdieux ! qu'avilissant votre être , 
Vous nous ordonnassiez, capricieux tyrans , 
D'expier nos forfaits par des forfaits plus grands ; 
Et quenousn'eussions droit àvos bienfaits augustes 
Qu'en osant mériter vos vengeances plus justes? 

THOAS« 

Eh quoi! l'illusion d'un cœur compatissant 
Vous fait-elle oublier l'oracle encor récent 
Qui m'ôte avec le jour le sceptre et la statue , 
Si par l'humanité mon ame combattue 
Dérobe au glaive saint un seul des étrangers 
Qu'auront fait échouer le sort et les dangers? 
C'est donc en me rendant à ces arrêts contraire 
Qu'aux vengeancesdu ciell'on prétendmesoustraire? 
Protecteur, djtes-vous, des mortels innoçens , . 
Peut-il nous demander leur trépas pour encens? 
Sansdoute qu'il le peut puisqu'il vous le demande; 
Et cet homniage est dû dèsJors qu'il le commande. 
Est-il quelque devoir qui l'oblige envers hous ? 
Ne peut-il pas frapper sans rpesurer ses coups? 
Quoi ! les peuples, armés du glaive de là guerre, 
De flots de sang humain pourront couvrir la terre ; 
Leurs chefs ambitieux au soin de leur grandeur 
Pourront tout immoler dans leur aveugle ardeur; 
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Nous-ràêmes dans le creux de nos antres sauvages 
Nous pourrons subsister de meurtre et de ravagés, 
Nous pourrons deVorér nos ennemis vivans , 
Et nous désaltérer dans leurs crânes sanglans; ' 
Et les dieux en courroux, ces dieux par qui nous somme 
Nepourront demander pour viclinies des hommes? 
Le sang que nous faison;s couler 'à' notre gré 
Sera-t-il donc pour eux uniquement sacre'? 
Mais vous, de leurs décrets l'instrument et Torgâne, 
Quel tribunal en vous les juge et les condamne ? 
De quelle autorite', bornant ici leurs droits, ; 
Au?t maîtres du tonnerre imposez-vous des loiis? 
Tremmezde vos discours ;qu' tin promptretourexpie 
Les murmures secretis de votre cœur impie ; 
Maigre les mouvemens dont il est combattu j 
Adorer et frapper , voilà votre vertu. 

IPHIGÉNIE. 

Eh bien ! seigneur ! eh bien ! envoyez là victime: 
Piiissë-je ne remplir qu'un devoir légitime ! ' 

. THOAS. 

Xa victime de près va yôus suivre ài Tàutel. 
1 Je 'retourne la voir dans mon trouble mortel : " 

Qui que ce soit , frappez ; soyez. inexorable ; 

C'est êtire criminel que d'être misérable. 

En un ïnot c'est ma loi , c'est ma religion ; 

Et votive seul devoir est la soumission. 

(. Thoas sort avec sa suite. ) 
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ÏPHl&ÉNIE, ISMÉJSIE,;ÊUMÇNE. 

Il faut dooq 1?. yeipplir cçtte loi rigoureuse !... . 
Allons, puisqu'il le fai^t.. Où.vais-je? malheureuse ! 
Tout mon sangse soulevé et tout mpncovps frémit ; 
Dans mon cœur p^l.pitaut,l'iiumanité gérait. 

Vousdépeiidez 4'un maitr.e.9ux plçjurs iqaccessible, 
En .ses fausses terreurs d^ajutant plus inflép^ible 
Que par le poids des ans CQur^é yers le tombeau 
Il voit de s^s.longs jours :palir le ;i.oir flambeau ; 
. Craignez ^on ^ele a^ffreux^^et que (Jans la Taqrîde 
11 me.vpus Émisse enfin trogiyer une autre Ajulide ; 
De ses prdJ^e^^ p^.utôt remplisses^ la. rigueur : 
C'est le crime du sort, et non de votre cœur. 

IPHIG^NIE. 

Quelque escls^ve.qu'il soit du destin qui l'opprime, 
Va, pour qui le commet lecrime est toujours crime; 
Et la nécessité qui semble l'excuser 
lie peut vaincre son cœur constant à l'accuser. 

ISMÉNIE. 

Mais si le ciel enfin, si le ciel le commande? 

Si c'est un sang impur que son courroux dem^ande ? 
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Eh ! de quel vain effroi Jprétends/tu me frapper ? 
La nature me parle , et ne peut me tromper: 
C'est la premiéreloL. c'est la seule peut-être^. 
C'est la seule du moins qui se fasse connoître. 
Qui 3oit de tous les tems , qui soit de tous les lieux ^ 
l^X qui règle à la fois les hommes et les dieux* ' 

Ah ! madame , pejxsez... 

ÎPHÎGlÊiriE.' ' 

Je sens que je m'égare* 
Mais que le ciel enfin me parle et se déclare: 
Suit-il dans se3 décrets les mœurs des nations ? 
Est-il, perç ou tyraii selon leurs passions? 
TVIais non, : peuples cruels, il n'a point votre rage ; 
Aiitçur de la nâ^ttit^e, il chérit son ouvrage ; 
Tout homme à s6$ bienfaits a droit également; 
Aucun dansruhiversn'est né pou* son tournaçnt. 
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SCENE PREMIERE. 

ORESTE encAa//9^j, OAHDESv 

. ■ ■ . .( 

OKKSTE, dans le fond du ikéàùpe^ > 
Ah! laissez-moi jouir du moment ^ui me reste. 
Et respectez mon sort, ' ' 

(lès gardes s éloignent) 

SCENE IL 

O RESTE, s'wànçantiuT le bord du théâtre. 

• Ahl Jmalheuréux Oreste !: 

Pour m'aocabler enôorrquei bras iaipp^anli 
Rappelle-au sentimeixt.mon cœur anéanti?... 
CieuiL^qiielenfermesuîtL^ùelstournienMSroyables!. 
LaisMs^moî respirer y spectres impitoyables ! 
C'est le crime des dieuxv^». je n'ai fait qu'obéir.... 
Mais TOUS , qui me donner le droit de vous haïr. 



laà IPHIGÉNIEJSHTAURIDE. 
Auteurs de mon forfait , auteurs de mon supplice^ 
Dieux bizarres , parlez ;quel est votre caprice ? 
Du fond de mon exil vous m'arrachez tremblant; 
Vous mettez daùs meS.fnaitis ua glaive étincelant; 
De mon père égorgé par sa fureur jalouse 
Vous marquez à mes coups la parricide épouse : 
Je recule, je crains.... cruels! vous menacez; 
Je me soumets, je frappe.... et vous me punissez! 
C'est peu : -rt'âpperèevânt dans la naliire entière 
Qu'un gouffre épouvantable, et l'ombre de ma mère ; 
N'en pouvant soute^^le^, fantôme odieux, 
Je cours vous implorer, impitoyables dieux! 
yousmeuommezcé$:li$uiCqu^u me^rtreon prostitue; 
Vous m'annoncez q.^' il fout ^n ^avir J^^^tatuç , 
£t transporter ailleurs ses autels prqfaQiÇ^y 
Pourtm'arràcher au tf'oal^le où vous me condamnez: 
Je pars, et tu me suis, ami fidèle et rare; 
Mais entrant dans le |^qrt'l'ôpage nous sépare ; 
Poussé sur les écueils, par la foudre embrasé. 
Mon yaisseau loin duti^n^yplc; en éoj^a^s^bp^çî 
Englouti sous les flots, privé de la lumière , 
J'ignore qui me rend ài^a fureur première. 
Mais'àUP'-qu^lles horvei(»rsoB^«Tétènt mes regards ? 
Sur ces marbres cruds:q(Kl8nraits.d6safag épors? 
Mes plut;àfFreux malhfiirssont^ilsceiisqpç j'ignore? 
Py lade;..t 'A-éhpve , ô ciel \ -f pappe ., je Vès . encore.:: 
O rage ! ^ui , é'est sonsang^'ine laissanbmoti aitii , 
Les dîeUt né in'auroient erti maUieiirçoscqu'àdemL i 
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SCENE III. 

ORESTE, PYLADE, enchatné. 

PTLADE, au fond du théâtre. 
Que voîs-je? à raon transport puis-jele méconnoître? 

( îl'couri embrasser Oreste, ) 
Revois entre tes bras , ô moitié de mon êlre, 
Revois Pylade. 

Où suis-je? en croiraî-jè mes yeux? 
Pylade dans mes bras! Pylade dans ces 'lieux! 
Je sens mon ame errer sur tnes lèvres jtremblarites... 

I>TLA0B. 

Rappelle en me voyant tes forces chancelantes. 

ORESTt. 

Dans, ces barbares lieux fertoés à la pilië • 
Quel démon ou quel dieu* tV Conduit? * . 

PTLABÏÎ. V * - 

' • • • . L^àmitiel 

Ayant par tes débris connu ton infortttne, ' 
Voguant aux cris des tieiis luttans contre Neptuiie , 
Les sauvant tous , croyantte voir danscfaacun d'eux, 
Je te cherchois , rempli deS promesses des dieux : 
N'osant et ne pouvant sans leur faire un outrage 
Te croire enseveli sôus tôri propre naufrage, 
Au milieu des rochers qui défendent ce port 
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J'aborde sans autre art qu'un aveugle transport; 
De mon vais^au caché sous leur cime avancée 
J'abandonne le soin au sage et brave Alcée , 
Et cherche avec effort la trace de tes pas 
Dans des antres voisins des portes du trépas : 
Prèsdecesmurssanglanslejourvientmesurprendre; 
J'alloispour tout tenter vers mon vaisseau me rendre, 
Quandtoutunpeupleaccourtetvientm'envelopper: 
Je m'arme avec fureur , je crois le dissiper ; 
Mais le nombre m'accable , et je deviens la proie 
De ces monstres remplis de terreur et de joie; 
Ils me traînent en foule et d'un commun transport 
Devan tleur chef tremblant qui m'envoie à la mort.... 
Maisquelsprofondssanglots?... 

ORESTE. 

Dansquelgouffred'alarmes 
Replongez-vousmessens, dieux, témoinsdemeslarmes 
Quel est mon sorti faut-il toujours me reprocher 
Le malheur de tous ceux qui m'osent appf*pçher ?. .. 

( se tournant vers Pjlade. ) 
Ah! failoit-il, quittant le trône et la Phocide, 
T'as^octa* sans hostie au sort d'un parricide? 
£t ne devois*tu pas, à l'exemple des dieux, 
Abandonner un moostre à lui-même odieux? 

PTLABE. 

PyUde, 6 ciel ! Pylade abandonner Orestç ? 
Quel langage accablant pour l'ami qui te r^&teî 
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otiESTE, /iirieux. , 
Effroyable ascendant d'un pouvoir ennemi, 
J ai donc assassiné ma mère et mon ami ! 
Ciel exterminateur, anéantis mon être, 
Anéantis le jour, le lieu qui ma vu nattre!.- 
Mais quel vide effrayant se forme sous mes pas!... 
Grâces au ciel, je vois les gouffres du trépas... 
Dansleurprofondenuitcouronscachermescrimes... 
Mais quel spectre se meut au fond de ces abymes?..» 
C'est mam ere,grands dieux! .. Fuyons... Mais la voici... 
Égisthe l'accompagne... et toi , Pylade, aussi ! 
Comme eux tu me poursuis , toi , mon dieu tutélairel 
Tu sers de mes bourreaux l'implacable colère I 
L'ami qui me restoit devient mon assassin ! 
Il s'arme de serpens, il les jette en mon sein! 
Ciel! où fuirai-je? Arrête, ombre chère et terrible... 
yoismesremords,mespleurs,mondésespoir horrible... 
Ah ! je succonibe... 

({/ tombe dans les bras de Pjrlade.) 

PTLADE. 

O ciel ! et ne me vois-tu pas 
Te soutenir, ami , te serrer dans mes bras?... 

ORESTE, revenant à lui. 
C'est toi! 

PTLADE. 

Vois ton ami, que ta fureur offense... 
Barbare! voilà donc Feffet de ma présence! 
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Si tu n'étois encor plus digue de pitié , 
Quels Fjeproches stmers te feroit l'amitië ! 

OE£ST£. 

Excuse un malheureux étouué de lui-même ; 
Mais petix-tu le blâmer? il perd tout ce qu'il aime. 

PTLADE. 

Où s'égare ton cœur? ose lui commander: 
Illustre Tamitié, loin, de la dégrader; 
Pense moins k Py lade , et t'occupe d'Oreste : 
Du plus beau sang des rois n'avilis point Le reste; 
Sois homme, et me fais voir le fils d'Agamemnon. 
Oublie et tes remords, et ton crime, et ton nom ; 
Que notrç honneur soit seul présent à ta pensée. 

ORESXE. 

Du moins si nos soldats , si le fidèle Alcée , 
Si de nos premiers, ans ce guide et ce soutien 
Sayoit quel est ton sort, savoit quel est le mien... 
Maismonmalheurpeut-êtreencemomentl'opprime; 
Il est de mon destin que ta mort soit mon crime... 
Ah malheureux ! 

FTIiAIJE, 

On vient. Au nom de ton ami 
Cesse d'être en ces lieux ton premier ennemi. 
Pourquoiseplaindretantdusortquinousrassemble? 
Est-il donc si cruel ? nous périssons ensemble. 

ÔR£ST£. 

Au moins veille sur moi: maître de mes remords, 
Que je puisse inconnu descendre chez les morts: 
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Aux yeux de mes bourreaux que mon amc affermie 
Marque mon infortune, et non mon infamie : 
Je mourroiÂ doublement mourant déshonoré. 

SCENE IV. 

ORESTE, PYLADE, IPHIGÉNIE, ISMÉNIE, 

EUMENE, PRÊTRESSES. 

IPHIGJ^NIE, à part. 
Qu^à leur aspect touchant mon cœur est déchiré! 

ORESTE, à Pylade. 
Quelle femme vers nous avec effort s'avance ? 
Je sens que ma fureur se calme en sa présence. 

IPHIGÉiriE. 

Des soins que me prescrit la céleste rigueur 
Osons du moins remplir le seul cher à mon cœur. 

( aux prêtresses. ) 
Que Ion ôte les fers des mains de ces victimes ; 
Accomplissez du ciel les ordres légitimes; 
Ces fers injurieux, désormais superflus, 
Dans ce temple sacré ne leur conviennent plus. 

{pendant qu'on détache leurs fers. ) 
Quels traits etquelmaintien!...Odevoir inflexible!... 
Qu'il est cruel de naître avec un cœur sensible! 
{après que les prêtresses se sont retirées au fond 

du théâtre.) 
Étrangers malheureux d<nit la noble douleur 
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Accuse en vous des rois le sang et la valeur , 
Daignez répondre aax soins de mon ame attendrie: 
Quels sont vosdieuxy-vos lois? quelle est votre patrie? 
Sur les devoirs sanglans d'un emploi rigoureux 
Ne jugez point mon cœur infortuné par eux; 
Des barbares rigueurs d un culte illégitime 
Mon bras est l'instrument , mon cœur est la victime. 
Parlez : ne craignez point ici de vous trahir ; 
Tous êtes malheureux , je ne peux^vous haïr. 

PTLADE. 

Ah! qui que vous soyez , au malheur qui me presse , 
Quand vous Fallez combler, quel soin vous intéresse ? 
S'il faut mourir, frappez : votre pitié nous nuit ; 
Précipitez nos jours dans l'éternelle nuit) 
Sans exiger de nous un aveu déplorable : 
Qui périt inconnu , périt moins misérable. 

IPHIGENIE. 

O sentimens trop chers à mon cœur combattu ! 
Puise-t-on l'infortune au sein de la vertu?- 

PTLADE* 

Plaignez moins nos destins , la mort fait notre envie : 
L'homme apprend tous les jours à mépriser la vie. 

iPntGÉJXÎE. 

Quel sort si rigoureux vous en fait un malheur ? 

P YLADE. 

Tout homme a ses revers , tout homme a sa douleur ; 
Le plus heureux mortel a connu les alarmes : 
Hélas! il n'en est point qui n'ait versé des larmes! 



. lAGTE ir,.SCENE ÏV. .: lag 

, .,. ,ivM,i G^ni^j à Oreste.. ,. . : .. 
M|i3qu.idoncétes^vou&?.«.Paclez,YOusd(>Qtle£rpnt... 

Pourquoi d'un vain, aveu solliciter Taffront? 

; iPHiGÉAif, à Oreste. . 
C'est vous que j'interroge ; a^! plaignez me répondre ; 
.£t; nç ^'pu^ragez pas jusques à me coç^fqndre : 
Avec un peuple aveugle, à moi-même odieux, 
Dont un sort inoui me fait; ^servir les dieux. 
Parlez: à vos malheurs il importe peut-être 
Que je sache du mpînsquels lieux vous ont vu naître... 
Vous ne répondez rien; toujours vous me cachez 
Vos douloureux regards à la terre attachés. 

ORESTE. 

Quel fruit attendez- vou;^ de cette connoissance ? 

IPHIGilflE. 

Dans le sein de la Grèce auriez-vous pris naissance? 
Myceçte 9 Argos... Où vont mes esprits prévenus?... 
Ah! sans doute ces lieux ne vous sont pas connus? 

ORESTE. 

Plût au barbare ciel qu'un désert m'eût vu naître , 
Et qu'iljH^ eût fait, périr avant de les connoître ! 

ipmo.iiriE. 
Comment! Argos a-t-il été votre bercetau? • 

ORESTE. 

Hélas ! que,n'tétoit-il en nai$J$antimon tombeau ! 

iPHipÉN4|R. ., , ./! : 

Ah ! s'il est vrai , comblez ou dissipez ma joie : 
4. 9 
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Au milieu de la gloire et des trésors de Troie 
Quel est dans son palais le sort d'Agamemnon ? 
Jouit*il d'un bonheur égal à son grand nom ? 

ORBSTC. 

O ciell que dites-vous? une main parricide.... 

L'auroi t livre , grands dieux ! à la Parque fafomicide ? 
Et quelle main? 

ORESTE. 

Madame... 
iPHiGiiriE. 

Acheveat. 

ORESTE. 

Je ne puis. 

iPHiGlÊiriE. 

Parlez ; que craignez-vous ? 

ORESTE, à /;a7t. 

Je ne sais où je suis. 
iPHiGiiiris. 
Quel fut son assassin ? 

ORESTE. 

Son épouse adultère. 

IPHloiNIE. 

Clytemnestre? 

ORESTE. 

L'amour trama ce noir mystère; 
Il l'arma d'un poignard. 
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'^ ' OcriiiielaSreux transport! 
De son nssàssîfiat qui^l lest le fruit ? 

OaBSTE. . 

Là mort. 

iPHiGiiriE. 

OHESTE^ ttWlblé. 

Son fils.;. . . » 

PTLiwDB^ bàsi Oreste. 

" Arréles.; Ah!iqu'ilmed^S{Sèrel 

IpfalGi3tlE;> 

Eh bien 1 son fils! parlez. 

OÀBSTB. 

Il a v«ngé son peré. 

IPHIGlÉiriE. 

Qu'entends-je ? 

PTLADE. 

Aunom dèsdieut^madamejrenplissez 
Notre plus cher espoir, qu'ici vous trahissez: 
Quel soin... ..... 

iPHiG^NiE, à Orêste. 
Qu'est devenu ce-fils? 
oftf^dts;; - 

L'horreur du monde. 

Grands dieux! ' ' 

^ .^ ..; .' -; . '.9;. :.... 
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Làs de traîner sa misère profonde , 
Il a cherche la mort , qu'il a trouvée enfin. 

IPHIGE9IB, à part. 
O déplorable sang ! implacable destin ! 

( à Oreste. ) . * 
My cène n*a donc plus du grand vainqueur de Troie.... 

ORESTE. 

Que la plaintive Electre à sa.dôûkur en proie. 

. IPÎaiG.lÊNIX. ... ; 
Prétresses... conduisez ces deux infortunés 
Aux lieux où pour Tautel ils doivent être ornés. 

[à part) ..\ '.:!..:.' : 

Jenepeuxpluslong-temsdevanteuxmecontraindre. 

{les prêtresses jemnmnent Oreste et Pflade.) 

SCENE V. "•;;-\. 

IPHIGÉNIE, ÏSMÉNIE, EUMENE. 

IPHIGÉNIE. 

Oreste est mort l\ * \» . • ., 

Hélas!. que. VOUS êtes à plaindre! 

. .. . . »• : .' IPHIGÉWIE. 

Il est mort! C'en est fait ,. tout est fini pour moi. 

ISMÉIflE. 

Ah ! madame , quel est l'état où je vous voi ? 
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De quel saisisèeaietit étes^wu« pénétrée ? • ■ 

■ IPHïGÉt^lE.' ♦ « t 

Quelle confusion dan$ le pubis d' A trée ! 
Quel cours dassÂssinats Vuti par rautre'puKiiil;. 
Poursuivez vdieuK cfrùels;'è6tttré mon splhg ùnis^; 
Dans mon- flanc déchiré chèï*cfeefi5 le trisw f^titè- 
De ce coupable sang qu'aVéb'Vous je déteste.... 
Horrible perspective , effroyable avenir ' • f 

Que mes regards IremWafis'ne peuvent soutenir! 
£h quoi) triaiher sans cesTsèiinJoti^ fatal aii monde! 
Ke m'abreuver <jainai»qûe'du sang qui m'rnonde! 
Tfe voir pov'i^tôut o}»jet què^dliUs'et que moûrahs 
Avec de longs sajtglots'sotfé tnèâ^4t)ains etpitaxis! 
Ce jour ene€ir,*tiia1'gréleTemovds'qnr me ronge;.. 
Afa! plutôt^Â^ifiS'môt^'Côeurqui^ktouteau seplôQ^el 
Cessons de respecter l'ouvra^lles humaiûs^:' • • 
Danstin templiâdepaix,ettiE^séUld aritient mes^ittafins; 
Suivons le désespoir où 'wia* vertu me livre:" • ' 
Où Finnocent péril cVsrùtt'fcHme de vivre. 

''«»'*:'*• isiiriNiE. 
Ah! pou^»'tt$«iS'an^eher ji'un t^lgoureux séjour 
Le sort vdU»irëdûil*il à réttôiifcer ati jour? 
-Quoi donc! oufeKejs-voMsqU^Éleclreencorvôusreste, 
Et peut vous tenir lieu de ttotre cher Oreste? 
Osez-vous» dans vos fers au'tr^>as recourir, 
Au mépris d'une sœur qui peut vous secdiitîr?' 
Elle-même, grands dieux! mortellement atteinte, 
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Parmi l'affreux dëbrîs de sa famille éteinte, 
Au milieu desTuisseaux du sang dont ^Ue sort, 
Rampeetsuccombe ^{[^prpieauxhorreursdeson sort : 
Ah ! pour qUç dU. «I0lllf^ ^uppor^z la liiHiiere.; 
.Yîytey^t rappdfs^ yç^trô force .pren^iere 
pAïKçfl lefi^poâ* oeBtaw de; fuir votr^ Qppr^^A^ur, 
Et:d'-aidQUcir aiw?7lg^^<4es mai|x;deji^t]^ «KaPOT- 

.... ;. .-<; .:;^.V^«^.g'^|[.lR 
Hélas! ' ;--: .'ci; .... ' . , 

» Diaps Oe| .çfippir i(^ cie] »fti*s Atl>fiii^ ; . 

:•: . fit liyçç à vos pi^QJQis \xx\ citoyen d'iA^g^: : . 
Osez romi^re par lui Jk cbato^ de.Yas, i»au:( ; * 
.]]|e.^S4a.iiYiig^Sl^l^Auvr:e94ui^p^P9gQ . 

: . ^'U: retournie k Hyp^np ,• Qt qia w ib^r^ux me$5agc 
Instruifi^ votr^ $c^>do ^tiret de Y^jtoirs, 

Eh qj^i^ij v€^w bri^PWft?;- ,;» 

,:::Çb fcien ! je m'abandonne 
Ai4^angereui^.c0i|swil q^e.t^.pitié^wi^ doMie... 
Au raoifts.d'w» ?ï|#ïb(epjreoij';^d<îit|€ii^i|e.(}OFt; : 
: !»î*is>.4î*ptiv^ «ï| p^^ Ifôui: , pfir q^fcs^M E^orU 

Apprpi^vez^ sey^ateiit Ijç sf le 4^. i»©ç( pçre, 
Geliii dç ses aij^î^. . . . .< ». ., 
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Je crains qae ma. misère , 
Qae sa contagion ne s'étende sur eux. 
Ah ! si j'alipts l^ur faire un sort plus rigpureux l 

. ISKSHIB. 

Fuyant l'œil du tyran, sans titre et sans fortune 
Qui les rendent suspects à sa crainte importune ^ 
Croyez qu'enveloppés dans leur obscurité 
Ils vous pourront servir avec impunité. 

iPHIGJ^iriE. 

Tu crois... 

.ISMÉKIE. . 

De l'un des Grecs citer à voire espéfanee 
Vous ^lez voir bientôt les jours en assurance: 
3e cours..« ., 

Arrête : éepute,,! et que ton amitié 
Se prête encore aux soins d'une juste pitié. 
Ces deux infortunés qu'iun .même sort rassemble 
Pourqupi les ^parer ? déUyrons-^es ensemble: 
Un sentimçnt secret me rend plus cher l'un d'eux ; 
Mais l'autre également est homme et malheureux. 

ISMiiri¥L 

Mon cœur vousprévepoit; Le. même soin l'anime. 

IPHIGÉNIE. 

L'effroi vient m^e saisir sur le bord de l'abyme... 
Des vengeances du ciel si j'offensois les droit&l 
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Si j'ëtois malheureuse et coupable à la fois!... 
Va , ne m*écoute plus , et cours trouver ton père: 
Je vois qu'il n'est plus tenisque mon^î^îietit délibère ; 
Mais qu'il ne tente rien qu'à Tabri du dknger : 
C'est redoubler mes maux que de les partager. 
^ [Isménie sort.) 

SCENE VI. 

IPHIGÉNIE, ÈUMENE. 

iPHiGiéîri'E. 
Toi, cours trouver Thôas: qu'une innocente feinte 
L'éloigné de ces lieux, et commande àsa crainte; 
Qu'elle force son zèle à différer la mort 
De ces infortunés, dignes d'un meilleur sort: 
Flatte l'illusion qui les lûî peint cotipables; 
Prête-leur des forfaits dont ils sont incapables ; 

Dis que Diane avant de les sacrifier ' 

Vient de nous ordonner de les purifier... 
Je sens avec effroi ,*daris'le rkng où nous somines, 
Combien il est affreux d'en imposer aux bommes; 
Mais le motif m'excuse éii cette extrémité : 
Qui sert les malheureux sert la divinitëi 

FIÏÏ DTJ SECOND AiÛtE. ' 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ORESTEVPYLADE. 

oà'Éfstîe. . 
EwFii^'ûons voilà seuls et libres de contrainte ; 
Je peux et respirer et te parler sans crainte 
Avant qu'un même sort, trop long-tems attendu, 
Fasse couler mon sang dans le tien confondu. 
Un soin nouveau se mêlé au trouble qui me presse ; 
O mon ami! dis-moi, quelle est cette prêtresse 
Dont lé sensible oœur, digne de sa beauté,* 
Sait dans les malheureux chérir l'humanité? 
Quel intérêt secret, que je* ne peux comprendre. 
Au sort' d'A^amemnon ici peut-elle prendre? 
D*où viéxit qu'à son aspect s'éclaircissoît la nuit 
Qu'autour de*moi rq>àndle malheur qui me suit? 
Par quelchat^me incmniU' la terreur qui me glace 
Ad'autries soins plus chers-dansroon sein faisoit place ? 
Quels ^ont 1^ seDtiméns dont j'éprouvoift l'attrait? 
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Enfin de mes remords qui peut m'avoir distrait? 

En cet instant fatal que ton honneur rédame 

Quel méprisable soin vient agiter ton ame? 

De quoi va s'occuper ton esprit égaré 

Tandis que sur Tautel le glaive est préparé? 

Où t'emportent les pleurs d'une femme étrangère 

Qu'aura versés sur nous sa pitié passagère? 

Déjà trop. ébranlé par tes premiens tourmens, 

Veux tu perdre l'honneur de tes derniers momens? 

Remplis plutôt ton 9œur du soin de ta mémoire; 

Meurs sans honte du moins , s'il faut mourir sans gloire 

Maître de tes transports ^impose à tes bourreaux. 

Et ne leur laisse voir , de toi, que le héros : 

Un grand cœur ne cwuoLtdetourmeatqjuç la honte ; 

Il cède à sa rigueur, Ip reste il le sumpon^te. 

SCENE il' 

ÔRESTE, PYLÀDE, IPflIftÉNJE. 

Je ^oiâ vos froûts tro^bl^;.|naa doulouteu^ aspect, 
O dtg»e* étrangers l ifQW s^fQit-il ^nsp^çt,? 
Ah 1 j ugf a mieui: d un^^O^ur^f ni prap^fvotr^défiease : 
Il ne mérite paa qu^lq vç^tr^ roffeps^T.; 
ChangeA^t mon miQistQi:? en wn plus.c^çr 6n;iploi, 
Je yi^ns .yous affranchir. 4^s rignen^sde la loi; 



; ACTE m, SCpi^e ÎI. ,. i39 
Je Tesperedu moins : l'humanité, plus forte, 
Après de loiigis combats j ràr mon devoir l'emporte ; 
Je sensmâiofi les dieux: dans mon cœur s'oppcfôer 
Au myiitere sanglant qu'ils sepfiblent m'impqser; 
El suspendan tpour vop^l^urs volontés smpiiemes, 
A votre as^i^e^t te{ioluptm^eiifaireunoriaûieeiix-ni<êmes. 
J'ose voùsï t^âvouer, tin sein cher et pressant 
Se joint ^ I^ pi^î^ C[^® ^<>^ ^^™® ressent 
Ce ciel m'estéirangev; ma patrie est la Grèce: 
J'y veuk éorîre à ceux que aiion sort intéresse ; 
Je veux fixer par vous leurs esprits incertains, 
Et leureommuniquer mes étonnans destins. 

SCENE III. 

ORESTE, PYLADE, IPBIGÉNIE, ISMÉNIE. 

rs'M jftv ». 
Madame.,. : 

( appercemnt les éttangens^, - elle htifait signe de 
les faire reHrer.) 

.{auxi\étntknigeis.y{;àJmifMe.) . 
Éloignez-vous... Cîel! qu^.viens-tu m'apprendre? 
{Oreste et Pjrlade se nGHrentiaufbnddu théâtre.) 

.\ .;. • 'r-v ISMilTIE. 

Qu'à sauver les deux Grecs vous ne pouvez prétendre 
Alors qu'un seul suffit au succès de vos vœux : 
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Tous nos amis, treinblans pour vous commepoûr eux 
Disent que c'est se rendre inutile victime, 
£tc-estpeut-ètre en vain commettre uadoublecrime; 
Ils ajoutent encor que Thoas yeiit du sang» 
Dut-il Taller tehércber jusque dans votre flanc; 
Qu'iif3itit,àinsiqu'aûx dieux, qui peut-étrerexigent, 
Céder une victime aux leixeurs qui Taffligent ; 
Qu'avec plus de succès vous pourrez ictiposer 
Â son zèle sanglant qu'il vous £aut abuser; 
Et que son cœur en&n,:si'iLToit Un sactifice^ 
Alors de vos discours verra moins r^rtifioe; 
D'un invincible effroi tous en un mot surpris ^ 
Ne veulent seconder mon père qu'à ce prix: 
Aux prières en vain son zelç a ji3int les larmes... 
Madame, il a fallu céder à leurs alarmes. 

Quelles extrémités!... 

.18111 éjf'I<£i 

Ils VOUS ôtent le choix; . 
La nécessite jpàrle, iLfantv^uivre sa voix.. 

Je suis, puisqu'il le £aiùt,;rex]emple de ton père; 
Je cède à son danger, aùxMieux, à ma misère. 

Je cours le retrouver, fiâtes^ vouis. " • y 

-'• (^elle sort.) 
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SCENE iV, 

IPHIGÉNIE, QRESTE^ PYLADE, dans le 
fond du théâtre. 

iPHiGÉiviE , sur le devant. 

Sort cruel, 
Quelles 3ont tes rigueurs 1 Ah ! d'où vient que le ciel 
Ote presque toujours aux eœurs qu'il a fait naître 
Humains et bienfaisans, Fheureux pouvoir de l'être? 

( à Oreste et à Pjlade. ) • 
Approchez.... Je frémis.... Par mon trouble apprenez 
L'excès de vos malheurs, et me les pardonnez : 
De mes foibles efforts oubliant Timpuissahce, 
N'ayant le cœur rempli que de votre innocence, 
J'ai cru que je pouvois, dôûce et cruelle erreur ! 
De vos destins comnvuns diminuer l'horreur; 
Je voiis en ai flattes, je m'fen flattois moi-même ; 
Trop aisément le cœur se livre à ce qu'il aime : 
Ma pitié m'aveugloit ; ses efforts hasardeux 
Ne peuvent tout au phis sauver qu'un de vous deux ; 
Et telle est la rigueur de mon sort et du vôtre 
Qu'il faut que l'un , héla^! nieure pour sauver l'autre. 
Vous partagez mon cœur, et vous le déchirez.... 

' ^ (à Oreste.) 

Mais puisqu'il faut choisir.... c'est vousqui partirez : 
Mes ordres sont donnés; le danger, le tems presse; 
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Je cours en profiter pour yous, pour ma tendresse, 

Et je reyiens., (elle soft) 

SCE-NE V. 

ORESTE, PYLADK 

ORESTE, éperdu. 
Où suis-je!... Et je la laisse aller !.^ 
Mais qbeile Yoix pour raoi,gratids dieux ! peutluipail 

PTLÂDE. 

Le voilà donc rempli ce vœu si légitime! 
De Tamitié je meurs honorable victime. 
O mon unique ami ! souscris à mon bonheur ; 
Souscris au choix des dieux , si cher à mon honneur : 
Laisse-moi mourir seul, et d'un ami fidèle 
Donner k l'univers l'eiemple et le modèle; 
Qu'avec élonnement il apprenne d'un roi 
. Jusqu'où de l'amitié s'étend l'auguste loi : 
Tu n:e peux mieux payer les soins de ma tendresse 
Qu'en remplissant mes vœux et ceux de la pi^étresse^ 

ORESTE. 

O fureur!.... M'aimes-tu? 

PTLADX. 

Quel étrange discours 
Dont tes sanglots pressés interrompent lé cours? 
Si je t'aime! 

ORESTE. . 

Réponds. 
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PTLADE. 

Ton air affreux me glace ! 
Parle ; que me veux-tu? 

OREStE. 

Que tu prenneis ma place. 

P T L A D E. 

Moi, reùoncer au choii !.... 

OREStÈ^ 

Et c'est là me che'rir ! 
Dis-moi , qui de nous deuk doit en ces lieux périr? 
Consulte l'amitié' paf mes crimes fle'trie; 
Ai-je quitte' pour toi le trône et ma patrie? 
L'horreur de tes forfaits, ta rage, et tes remords 
T'ont-ils ici conduit à travers mille morts? 
Parricide vengeur du meurtre de ton père, 
Ton bras dëgoutte-t-il du meurtre de ta mère? 
Vois- tu des traits de sang et des spectres dans Tair 
Au jour que font ëclore et la foudre et l'éclair? 
Vois-tu fuir devant toi la terre épouvantée? 
Marcher k tes côtés ta mère ensanglantée? 
Vois-tu d'affreux serpens de son front s'ékncer , 
Et de leurs longs replis te ceindre et te presser?... 
Le seul trépas est-il ta dernière ressource? 
Lui seul de tant d'horreurs peut-il combler la source? 
Tu m'aimes! et tu veux qu'en cet horrible état, 
Qu'écrasé sous le poids de mon noir attentat. 
Fuyant le coup fatal que ma fureur implore. 
Je recherche le jour, que je souille et j'abhorre! 
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Proscrit, désespéré, sans asyle, sans dieux ,^ 
Misérable par-tout, et par- tout odieux, 
Tu m'aimes! et tu veux, ô comble de l'outrage î 
Tu veux dans ton ardeur, ou plutôt dans ta rage^ 
Que je me souille encor du plus noir des forfaits^ 
Pour racheter mes maux, et payer tes bienfaits? 
Tu veux que, redoublant l'excès de mes alaripes^ 
Afin de t'épargner quelques frivoles larmes. 
Déjà de la nature exécrable bourreau , 
Au sein de l'amitié je plonge le couteau! 
Ah! barbare! peux-tu jusque là méconnoître 
L'ame de ton ami, le sang qui l'a fait naître? 
Avec quels traits affreux dans ton cœur me peins-tu ! 
Pour être criminel, me crois- tu sans vertu? 

PYLADE. 

Où t'égare l'horreur du trouble qui t'opprime ? 
Quel noir transport te fait de mon trépas un crime? 
Pour racheter ta vie as-tu vendu mon sang? 
Dois-tu le glaive en main me déchirer. le flanc? 
Ton cœur, ton foible cœur, étonné du supplice, 
Du choix de la prêtresse a-t-il été complice? 

ORESTE. 

En suis-je. moins, cruel! l'instrument de ta mort? 
Qui t'a conduit ici? 

. PYLADE, 

La rigueur de tou: sort 

, ORESTE. , . • . 

Eh bien!... . 
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PTLADE. 

Mais malgré toi , malgré U résistance, 
Qui n'a jamais cessé d éprouver ma constance, 
Qae ta titiste fureur cesse de t'imputer 
Ma mort, qu'en vain ici tu veux me disputer; 
Ose plutôt par elle, ose briser ta chaîne. 
Je peux fléchir des dieux l'inexorable haine; 
Le sang de l'amitié sur l'autel répandu 
Peut expier l'erreur de ton bras éperdu. . 

0&£iST£. 

Malheureux ! t'es-tu joint à ma barbare mère 
Pour redoubler l'excès de ma douleur amere? 
Pourquoi veux-tu des dieux m'ôter le seul bienfait , 
Et me <^arger encor d'un indigne forfait? 
Horrible au monde entier d'où ma fureur m'exile , 
Eh ! quel seroit, dis-moi, quel seroit mon asyle, 
Si de concjert avec le destin ennemi. 
Tu m'ôtois à la fcns la mort et mon ami? 

PYLADE. 

Meurs donc, cruel! au gré de ta farouche envie 
Fais donc à ton ami pejdre une double vie. 
Hélas! je me flattois qu'au choix des dieux soumis. 
Que respectant leur sang dans tes veines transmis, 
Ton cœur s'éleveroit au-dessus de lui-même. 
Et me feroit enfin revivre en ce que j'aime ; 
Mais tu ne veux que suivre en furieux mes pas , 
Et me ravir, ingrat!. le prix de mon trépas. 
Ah dieux ! . . . mon cher Oreste , ah ! par pitié, par grâce , 
4. 10 
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Daigne pour ton ami survivre à sa disgrâce ! 
Qu'au gré des dieux , contens du supplice où je cours 
De tes tristes fureurs je termine le cours ! 
Faut-il pour triompher de ton humeur altiere 
Qu'avec Agamemnon et sa famille entière, 
Qu'avec toute la Grèce unie à tes malheurs, 
Je tombe à tes genoux, et d'un torrent de pleurs.... 

ORESTE. 

Arrête. Jusque là peux-tu pousser l'injure? 
Au pied de ces autels veux-tu qu'enfin j'abjure 
Tous ces sermens si chers et si multiplies 
Par qui nos cœurs s'étoient l'un à l'autre liés? 
Barbare!... Ah! je succombe à ce dernier outrage.... 
Vois mon horrible état , vois ton horrible ouvrage... 
Je ne me connois plus... Mais, loin de s'adoucir, 
Ton inflexible cœur semble encor s'endurcir... 
Eh bien! je vais, sauvant un crime à la prêtresse. 
Lui découvrir le mien, et l'horreur qui me presse , 
L'obliger par devoir à révoquer son choix. 

PYLADE. 

Ami , que vas- tu faire? ah, ciel ! ] 

ORESTE. 

Ce que je dois. 

PYLADE. 

Ah! quel délire affreux! quelle rage ennemie! 
Achete-t-on la mort au prix de l'infamie? 
De toi-même, grands dieux! porteras- tu l'oubli 
Jusqu'à vouloir mourir dans l'opprobre avili ? 
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ORESTE. 

C'est toi qui m'y contrains; ton aveugle injustice* 
Impose à ma vertu ce honteux sacrificCi 

PTLADE. 

Moiy juste ciel! 

ORESTE. 

Tranchons d'inutiles discours; 
Ou jure moi de fuir le trépas où tu cours, 
Ou j'achète à ce prix la mort que je mérite: 
J'en atteste les dieux, que mon aspect irrite. 

PYLADE, 

Peux-tu jurer ta honte ? 

ORESTE. 

Eh! c'est toi qui la veux! 
Oui , je la jure encore, ou réponds à mes' vœux : 
Je me déclare un monstre abhorrant la lumière , 
Qui s'est fait un tombeau de la nature entière ; 
Je dis qui m'a fait naître, et qui j'ai fait périr; 
Et si de cet aveu je ne dois pas mourir , 
Si la prétresse encore est pour moi combattue. 
J'accepte ses bienfaits... je m'immole à ta vue: 
Si cette main balance, ô terre ! entr'ouvre-toi ; 
Et vous qui m'entendez, ô cieux! écrasez^-moi» 

PYLADE, à part. 
Je frémis! Qu'opposer à sa rage insensée? 
Inspirez-moi , grands dieux V... Ah ! sans doute qu'AIcée.. 

ORESTE. 

La prêtresse paroît- 

10. 



i48 IPHIGÉNIE EN TAURIDE. 

PTLADE. 

Je cède à ta fureur ; 
Tes jours me sont encor moins chers que ton honneu 

SCENE VI. 

ORESTE,PYLADE,IPHIGÉ]HIE,EUMENE. 

IPHIGÉNIE, une lettre à la main. 
{à Oreste.) ( à Pylade. ) 

Voici.... Retirez-vous.... Guide ses pas, Eumene; 
Au lieu que j'ai prescrit, hëlas ! qu'on le remene. 

ORESTE. 

( à Iphigénie. ) ( Retenant Pylade. ) 

Ah! madame, arrêtez. Non! il ne mourra pas; 
C'çst à moi seul ici de subir le trépas : 
Yotre pitié se trompe au choix de la victime, 

IPHIG]ÉNIE. 

Cesset. Que faites-vous ? 

ORESTE. 

Je vous épargne un crime. 
( montrant Pylade. ) 
Ah! détournez sur Jui l'effet de vos bontés. 
Et réservez pour moi vos justes cruautés. 

IPHIGENIE. 

Pourquoi repoussez-vous la main tendre et propice 
Que la pitié vous tend au bord du précipice? 
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ORESTE. * 1 'y/- * 

Cet héroïque arai m'a toU!» saérifië; 
Malheureujc senletnent par ma triste amitié. 

•IPEPIOJBNIC. 

Eh quoi ! vous préférez une moit rigoureuse 
Au soin de me servir -6t de^^m^ i^codre heureuse?- 

OîR'ESrB.: i 

D'un reppoeh^ honteux n'accablez point mon cœur ; 
De mes destins plutôt accusez la rigueQr : 
Dans cet ami si cher souffrez que je vous serve; 
Souffrez ppur vos desseins que je vous le conserve ; 
Confiezsans srmpçon vosilettoesàrsa;fi>i^ 
Et me laissez enfin, mourir .digne de moi. 

IPHIGÉNIE. . ,. 

Quel généreux transporti et^uel effort insigne!.., 
Allez^ de mes'bontës voufij niiétes que plus digne : 
Vivez, e* ine ssri^ez^ le nasàfs quelle voix 
Parle à Bai0(EKco&ûr.p0urvoûSy etcoa^rme monchoix. 

Ah dieuK ! î..^'rBadeQs paia4>iiDO]i;9ort plo&déplorable ; 
Laisstf B s4n&V^Tilsr' moQpn^iriï.iiUBérabie i . - > 
La lateiK estsaàft'eipbir , xr^àHeir.poînrt le trahir; 
Et neintt£ràrç^pfi(^peuib-ét06à'TOU8haïc; .. ) 

i: . IPJÏIÎGÉNIE, à iSjçku^. 

Mais vousi, toasev^ez* vous atù ta-âiisport qoiiranâme ? 
N'allez-'vous pas, non moiiaslnirbare et magnanime y 
SigpaJajitcetfitremoi votne t»iste*ainhié,^ 
Combattre ëgatemeât les soiifi6 de ma pitié, 
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Leur préférer la mort? 

FYt AÇE, à part 
,r Hélas ! que lui répondre? 

(basiàPylade.) ; 

MadaiïieH... Ah ! souyieosrtoi... : . : 
iPHjGiiciï:. 
. . ' , Vous sembla vouBconfondre; 
Parlez, expliquez'- vous. '.,-'■ 

.' PYtADE. -.-'^ .. \ ■ 

Son cruel vtlésespoir 
M'a fait dé lui survivre un rigoureux devoir. 

ipjaiGÉPîiE. 
Comment? 

- ;' ... . !■ . ÔHESTR 

Ah ! n'allez point d'une lâche foiblesse 
Soupçonner de son c<»ur l'héroïque noblesse! . . . 
C'en est un digne effort s'il me laisse, mourir; 
En osant vivre il fait pour raoi plus que périr... 
Mais^ madame^ cessez de vous nuire à-voiis^méme. 
Et me laissez enfin vous sauver ce .que j'aime. . 
Hplàsl pour vous servir: je suis trop malheureux... 
Tournez vers moa ami cea regaords gësuéreux ; 
ISTe me refusez pas;, ce cœur vous en conjure; 
Vous feriez de tous trois et la perte et l'injure* • 

I^AlGÉNIE. . . ; 

Suivez donc, j'ycoiisens, votre noble fureur, 
Que mon a me tremblante admire avec horreur..* 
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Mourez. ytU 

PTLADE, à h^ûTt* 

Ciel, je frémis! 

iPHiGÉNix^iâ; Pylade. 

Me serez-Yous fidèle ? 
Puis-je compter sur vous? 

PTLA>DE. 

Vous connoîtrez mon zèle.. 
Daignez de cet ami d'un seul jour différer 
Le sacrifice affreux qu'il vous faut préparer... 
Qu'au moins de son bûcher la flamme étincelante 
Ne me poursuive point sur cette mer sanglante... 
Me le promettez-vous ? 

IPHIGiiriE. 

Comptez sur ma pitié. 

PYIiA.DE. 

Excusez les terreurs d'une tendre amitié : / 
Il faut que votre cœur par un serment s'engage; 
Je ne peux consentir à partir sans ce gage. 

IPHIG]éviE. 

Puisque vous l'exigez, j en atteste les dieux; 
Puissent-ils m'épargner un devoir odieuxl.. 
Mais ne laissons pas fuir le moment favorable. 

( à Oreste. ) 
Etranger malheureux , encor moins qu'admirable , 
Embrassez votre ami , que vous ne verrez plus. 

on ESTE, embrassant Pjlade. 
Adieu. Retiens, ami, tes sanglots superflus. 
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Ne vois point mon. trépas, n'en vois que l'avantage; 

L'opprobre et les malheurs étoient tout mon partage 

Adieu. Conserve en toi, fidèle à l'amitié, 

De ton ami mourant la plus digne moitié. 

Prends soin à ton retourd'unesœurqui m'estchere; 

Daigne essuyer ses pleurs, et lui rendre son frère. 

(^montrant Iphigénie.) 
Sois fidèle sur-tout au vertueux objet 
A qui je dois ici de tes jours le bienfait; 
Adieu. ':" 

PTLA]>t. 

Je meurs, 
o R £ s T £ , s' arrachant des bras de Pylade^ 
Allons. 

. » PYLADE. 

Mon ami m'abandonne.... 
Arrête. 

ORESTS , se précipitant de nouveau dans ses bras ^ 
puis s'^n arrachante 
O mon ami !«. Mais mon destin l'ordonne. 
PTLAD.E^ /<^ retenapt^ 
Je ne puis m'arracher,.,, 

iPHiGÉniB, tQUtéplor^e^ 

Il faut vous^s^ar^r. 

PTLADE. 

Madame.... 

iPHiGsxriE, àPyiade.^ 
Dans ses bras voulez<*vQUS expirer ? 
( elle conduit Oreste jusqu'au fond du théâtre.) 
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PYLABE, à part ^ sur le devant. 
Ami, va, je saurai te sauver, ou te suivre; 
Eh ! quand je le voudrois , pourrois-je te survivre? 

{Oreste sort.) 

SCENE VII. 

PYLADE, IPHIGÉNIE. 

IPHIGÉNIE. 

Hëlas ! queje vous plains !... Mais les momens sont chers: 

Partez, et me servez ainsi que je vous sers. 

Voici l'écrit enfin que j'adresse à Mycene : 

Du sort qui vous poursuit si vous domtez la haine, 

Ne trompez point l'espoir qui peut m'être permis ; 

Qu'aux mains d'Electre il soit fidèlement remis. 

PYLADE. 

Qu'entends-je ? et quel rapport vous unit l'une à l'autre ? 

IPHIGÉNIE. 

Laissez-moi mon secret; j'ai respecté le vôtre. . 

PYLADE. 

Pardonnez; j'obéis. 

SCENE VIII. 

PYLADE,IPHIGÉNIE,ISMÉNIE,TiiîESCLA.vi:. 

ISHiNIB. 

Le navire est tout prêt, 
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Il flotte au gré du vent qui sert votre inte'rêt; 
A travers les rochers cet esclave s'engage 
A conduire en secret Tëtranger au rivage : 
Le tems presse. 

IPHIGÉNIE, à Pylade. 

Venez. Puissiez-voussans témoins 
Quitter ces bords sanglans, et mériter mes soins ! 



riN nu TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

IPHIGÉNIE, EUMENE: 

IPHICéKID. 

L'esclave ne vient point. O mortelles alarmes! 
Mes yeux sans le vouloir se remplissent de larmes... 
Qu'est devenu le Grec si cher à ma douleur? 
Est-il environné de mon propre malheur ? 
Faut- il eucor languir dans les tourmens du doute , 
En proie ^ tous les maux que mon ame redoute ?... 
Cruels délais ! Combien tout sert à confirmer 
Les noirs pressentimens qui viennent m'alarmer ! 
O ciel ! encoure-t-on ta haine rigoureuse 
Pour tendre à l'innocence une main généreuse ? 
Lorsque j'ai dû te plaire ai-je pu t'irriter ; 
Et me puniras-tu de t'oser imiter? 

EtJlIfENE. 

Pourquoi ypus effrayer de quelque vain ojbtstaçle ? 
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IPH'I GÉNIE. / 

Le trouble de mon cœur m'est un fidèle oracle. 

EUMENE. 

Auxmauxquevouscraignezquesertdevouslivrer? 
Que sert avant le teiiis de vous désespérer ? 

IPHIGl^NIE. 

Va, j'ai comblé l'horreur du destin qui m'opprime; 
J'ai fait des malheureux... peut-être par un crime ! 

Calmez de vos frayeurs l'inutile transport , 
Et dlsménie au moins attendez le. rapport... 
Je l'apperçôîs. 

SCENE IL 

IPHIGÉNIE, ISMÊNIE, EUMENE. 

iPHroiêicïE. ^ 

Eh bien ! que fa:ut-il que j'espère?' 
L'esclave et l'étranger ôti^ils rejoint ton père ? 

Tous deux au lieu presetïtrfont poinfencorpar» : 
Mon pei*e impatient en vain a parcouru 



Il n'a riert vu ; tous deui sont enôore à Se téntjre: 
Il n'ose interpréter leurs sinistres délais. [ 
Le calme cependant régne dans le palais ; 
£t vos deis^ins, cacbéa dans la nuit du silence, 
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De Tœil qui vous poursuit trompent la vigilance... 
Mais que voi^-je? 

SCENE IIL 

IPHIGÉNIE, ISMÉNIE, EUMENE,l'bsclavb. 

IPHIGlÉinE. 

Approchez, soyez moins effraye'. 
Qu'est devenu le Grec k vos soins confié? 

l'esclave. 
Il n'est plus. 

iS]»iisriE* 
Ciel! 

IPHIGÉNIE. 

Gomment? 
l'esclave. 

Sous de flatteurs auspices 
Rampant avec effort le long des précipices , 
Nous avancions déjà vers l'asyle écarté 
Où flotte le vaisseau pour sa fuite apprêté; 
Je précédois ses pas, et lui frayois la route: 
Alarmé d'un bruit sourd, il m'arrête , il écoute; 
Et le moment d'après il pense voir de loin 
S'avancer à pas lents quelque indiscret témoin ; 
Soncœur se trouble : il veut qu'à l'instant je lequitte, 
Et que j'aille éclaircir le danger qui l'agite; 
Je cède à la terreur dont je le vois frappé; 
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Et moi-même tremblant , sous un roc escarpé , 
Au fond d'unantre oùrondeenmugissantse brise, 
Le faisant retirer, de crainte de surprise, 
Je cours voir en effet si son œil abusé 
Pouvoit n'en avoir pas l'un à l'autre imposé: 
Heconnoissaut bientôt l'illusion fatale 
Qu'avoit produit en nous une frayeur égale , 
Je revole vers lui... Mais, ô soins superflus î 
Dans le creux du rocher je iie le trouve plus ; 
Les flots en s'y brisant selon toute apparence 
L'ont englouti, madame, avec votre espérance. 

IPHIGEKIE. 

{à l'esclave.) {àlsménie.) 
O sort!... Allez... Et toi, de ces bords ennemis 
Fais éloigner ton père ainsi que ses amis : 
Conserve à ta tendresse une tête si chère ; 
Qu'il rentre en son asyle, et moi dans ma misère. 

( Isménie et l'esclave sortent) 

SCENE IV. 

IPHIGÉNIE, EUMENE. 

IPHIGÉNIE. 

C'en est donc fait ! il faut renoncer pour toujours 
Au trop crédule espoir qui prolongeoit mes jours ! 
Jaloux des soins sanglans que sa rigueur m'impose, 
Le ciel impitoyable à mon retour s'oppose... 
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Argos a disparu pour moi de l'univers !... 
Ces lieux seront toujours de mes larmes couverts ! 
Ah ! puisque sans espoir, en esclave asservie , 
J'y dois traîner le poids d'une mourante vie , 
Au moins contentons-nous : voyons l'autre e'tranger; 
Sur mes tristes destins osons l'interroger : 
C'est le dernier des Grecs que m'offriron t sans dou te 
Ces bords qu'avec horreur Thumanité redoute ; 
Il faut en profiter. 

EUMEITE. 

Eh ! quel funeste bien 
Attend votre douleur d'un si triste entretien ? 
Voulez-vous renoncer au devoir de prêtresse? 
Voulez-vous,devossensmoinsquejamaismaîtresse, 
Banimant la pitié qu'il vous faut étouffer, 
Céder à ses transports, au lieu d'en triompher? 

IPHIGÉiriE. 

Les dieux, en reprenant leur première victime , 
Nem'apprennentque tropmon devoir et mon crime ! 

£UMEir£. 

Ne voyez donc ce Grec, madame, qu'à l'autel , 
Le front déjà baissé sous le couteau mortel. 

iPHiGiiriE. 
Quel qu'en soit le péril, je ne peux m'en défendre. 
Sers ma douleur : je veux absolument l'entendre , 
Et voir enfin par lui détruit ou confirmé 
Le doute affreux qui tient mon esprit alarmé. 
Mais ne redoute rien à mon devoir contraire ; 
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Je promets tout son sang aux mânes de mon frère ; 
Sous le couteau fatal tu le verras couler , 
Dans mon triste transport dût le mien s'y mêler ! 

(Eumenesort) 

SCENE V. 

IPHIGÉNIE. 

Daignez me rendre au moins mon devoir légi time. 
Et me laisser frapjpersans remords ma victime , 
Grands dieux , que ma douleur implore ienf rémissan t , 
Vous qui m'éponvantez en vons obéissant ! 
Et toi, jeune héros, ombre plaintive et tendre , 
Restedu grand Pelops, dont j'osois tout attendre, 
Frère d'autant plus cher encore i ma douleur 
Quetun'euspointdepartàmonpremiermalheur, 
Qu'au contraire, rempli d'imiocenl;es alarmes , 
Dans mes brasdéfaillans tu lui donnas des larmes ; 
Pour suprêmes devoirs, de mon amour tremblant 
Reçois avec mes pleurs cet hommage sanglant ; 
Heçois... Mais quel présent mon amour va lui faire ! 
Le sang des malheureux peut-il le satisfaire ? 
Hélas ! il étoit né pour être leur soutien; 
Du sorties malheureux un grand cœur fait le sien. 
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SCENE VI. 

O-RESTE- I<>HIGÉNIEi EUMENE. 

e&ESTE, à part 
O mort , à tant d'horreurs arrache enfin mon ame ! 
( à Iphig^nie. ) ... 

Pouryoussuivre àrautel m'appelez- vous^madaptie? 
Allons, avec transport je marche sur vos pas : 
Les dieux ont «u me faire un bonheur du trépas ; 
Allons^ Quoi i vous pleurez ? 

IPaiGÉlXilEi 

R^peQtez ma foiblesse: 
Âmesyeti;x,s'ilsepeiLt,montrézmoins de noblesse; 
N'ébranlez plus un cœur toujours moins affermi, 
Qui yçut et qui ne peut être votre ennemi ; 
Caches^-vouS'tout entier à mon ame sensible : * 
Votre vertu me rend mon devoir impossible. 

ORESTE. 

Ah! ne prolongez point l'excès de mes malheurs ! 
Que sert de m'accabler de vos propres douleurs? 
Ne m'en présentez plus, par^pitié, le spectacle : 
Venez ; à mon bonheur cessez de mettre obstacle.». 
Mais, madame, parlez: qui peut vous arrete[r? 
Frémissez- vous du coup que vous allez porter ? 
Armez mon bras; du vôtre il va faire l'office , ; : 
Il va vous épargner ce sanglant sacrifice. 
4. ï^ 



^ 



160 IPHIGENIE EN TAVRIDE. 

IPHIGÉiriE. 

Qu'à ce noble trans|)ort mon cœur se sent presser ! 
Et quel est donc le sang que vous voulez verser? 
Quelsein vous l'a transmis? que\ raqg tqus a vu naître 
Maisje veux Tignorer ; je crains de vous connoître— 
Laissant votre secret entre voo» et les dieux, 
Seulement sur un point satisfaites mes vœux: : 
Que sait-on dans Argos du sort dlp^ii^eiiie 
Q^ vit* contre ses jours la Greoe •eoitteM unie ?•' ' 

Dé quel ressouvenir déchirezrvous mon cœur l 
Que me demandez-vous? aJji l mortelle^rigueu^! 

IP^HIGÉJSriEi 

Eti^bù naitàson nom le trouble qui vous presse? 
Birillatitencor des fleurs d'une itendce. j^uness^; 
Vous n'avez pu la yoir; vous ni'avtez-pu trempei; 
Dans ^le complot des Grôcs ardenis ^. la frapper ; 
Vous n'avez pu parer Fautel pour* son siippljîçe \ 

Mais quel soin ?... 

tPniGÉJXlM. 

ïtëpQndez, n'étant point leu£ eomplica 

OR ESTE. * 

Que vfMilez-vous? je vais subir Ls'meme sort, 
Par le métae ohemiq de^cendre au même bord. 
Heureux si je pou vois, victime obéissante , j 

Offrir aux dieux , comme elle, i^ie tête ixuaocent^! 

IPHIG3ÊNIE. 

Quoi donc! vous ignorez encore qu'elle vit, 
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Qu'aux cruautés de& Grecs Diane la ravit y 
Et que, la transportant sur un ri\^age horrible... 

O^i^ST^, 

Qu entef ids-je? Iphigénie.^ôdieux ! estil possible... 
£llevit?...Achevez;jf meurs moins malheureux... 
Dite&*.lesavez*yousP..surquelsbords rigoureux 
Respire une victime et ai chère et si tendre ? 

En ces lieux. 

ORESTE. 

Juste ciel!... Et paurrez-vous m'apprendre 
Quel est son sort? 

Hélas! plus à plaindre que vous; 
Le sort qui vous attend lui pai^oi troit trop doux ! 

OR£STE. 

Ah dieux ! que ce discours me fait naître d'alarmes !... 
Et ne puis-je la voir, l'arrpser de mes larmes ? 
Si vou^ ^^s^Vfçs^^f Mais^njQu^je lui ferois horreur... 
•Elle 4élç;^^eroit mon crim€. et ma fureur... 
Voyant ^'un sang si cbec ma^main fumante encore, 
Pôurroit-^^e^iw 'aimer? imxi-méme je m'abhorre... 
Cieux,quelssontmestaurmen&!puis-jeles supporter? 
Mais lerplus^and de tous c'est de les mériter. 

. .• ^ ' iphxg:ékie., 
Qupi! YOUsêtescoupa^yeti^AoœurvQusexcuse ! 
Vous méritez la mort, et ma main s y refuse ! 
De Vos affreux transports quand je devroisfrémir, 

1 1. 
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Mon cœur s'en attendrit ; je ne sais que gémir ! 

Et qu etes-vous? parlez; il y va de ma vie. 

ORESTE. 

D'Oreste infortuné que pense Iphigénie? 

IPHiGiiyiE. 

C'étoit tout son espoir... Elle sait quil est mort 

ORESTB. 

Non , madame , il survit aux horreurs de son sort. 

IPHIGEICIE. 

Que dites-vous ? 

OR ESTE. 

Il vit, mais sans espoi^pôut elle ! 
rpriiGÉwiE. 
Comment ? 

ORESTE. 

O destinée , ô rigueur éternelle 1 
Elle ignore qu'ici... 

IPHIGÉNIE. 

Je vous' vois fondre'èh pleurs! 
Ah! qui que vous soyez, ah! parlefz, OU je toeurs! 

ORESTE. ' ' 

Montroubleetmessanglotsnefôntqùetrùpconnoître.. 

. IPHIGÉNIE. ' 

Dans mon cœur éperdu quel soupçon fàitâFùaîtrè? 
Sa jeunesse... ses traits... un secret sentiment... 
Se peut-il?... Achevez; finissez mon tourment. 

ORESTE, éperdu. 
Eh bien! à ses malheurs reconnoissess Oreste. 
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iPHioiiïiï:, tombant évanouie dans les bras 

dEumene^ 
Mon frère ! 

OR£STE. 

Iphigënie!... Oui; tout mon coeur m'atteste.,. 
{as^ec transporta) 
IphigénieK.« 

iPHiGiÊiriE, revenant à elle. 
Oreste... Ah I tous mes sens charmés... 
Mon frère !... ô nom si cher L. 

ORESTE. 

Ma sœur I quoi ! vous m'aimez ?... 
Vousn'avezpoiathorreur...je vois couler voslarmes.. 
Ma chère Iphigënie... 

IPHIGÉME. 

O moment plein de charmes !... 
Mon frère est dans mes bras.., et j'allois l'égorger !... 
( elle retombe dans les bras d'Eumene, ) 

ORESTE. 

Cessez..,Dan9quelsennuism'allez-vousreplonger? 

IPHIGËNIE. 

Eh ! qui vous a conduit sur ce hojrd homicide? 

ORBSI'E. 

Le ciel, l'injuste ciel , qui m'a fait parricide , 
Et qui, m'en punissant, déchaiuie sur mes pas. 
Tous les monstres vengeurs des gouffres du trépas ; « 
Et pour m'en délivrer le cruel me condamne 
A ra.vir en ces. lieux l'image de Dîi^iiqI 



i66 IPHIGÉNIE EN TAURIDE. 

IPHIGÉWIE. 

Ce ciel impénétrable, et qui me fait trembler, 
Veut-il finir nos maux, ou les veut-il combler?... 
Mais comment imposer au tyran qui m'observe ? 
Comment vous dérober au sort qu'il vous réserve? 
Qu'en ce moment fatal je. découvre d'borreurs !... 
O superstition ! quelles sont tes fureurs l.., 

(à Oreste.) 
J'entends du bruit... Fuyez... Cache ses pas, Eumene. 
Dieux, si c'étoit Tboas! si sai rage inhumaine!... 
Allé?, 

ORESTE. 

Moi vous quitter!,., que j'expire çft vos bras, 
C'est mon espoir. 

IPHIGÉKIE. 

Cruel , voulez-vous mon trépan? * 
( Oreste sort avec Eumene. ) 

SCENE VIL 

IPHIGÉNIE, ISMÉNIE. 

ISMBNIE. 

Fuyez Thoas, fuyez sa rage forcenée : 
Il sait de l'étranger la fuite infortunée. 
L'esclave est expirant; il cherche dans son seia 
A démêler le nœud d*un ndalheureux dessein^ 
Sans être encor suspects- à sa b^rb^ire rçige, 
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Mon père et ses amis ont prévenu l'orage ; 
Du vaisseau pourle Grec vainement préparé 
Ils ont couru se faire un asyle assuré. 

La mort est à présent le seul dieu que j'implore ; 
Je me sauve en ses bras^'nucrime que j'abhorre» 

Vous me £ait)ès Erëakir ! ParfezL 

IPHIGiiriS.' 

' ■'^. r.r -' L'autre tétrbnger> ' 

Qti^ j allois ^ querj'ai du d» nia mam e^pongÂnf. 

Etibien? '••»••••• 

IPHIGiHfB. 

Il eet mon frerè^ 

ISMENIE. 

Ociel! 

IPHIGlÉiriEk 

Tu voismon trouble, 
Mespleurs^lnondésespoir^qbesondangerredobble. 

isxiiriE. 
Madame, il faut... 
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J 

SCENE VIII. 1 



IPHIGÉNIE, ISMÉNIË, EUMENE. 

Oreste est au pouvoir d'Arbas^ 
Il vient de s'en saisir par l'ordre de/Thôas. 

IPHIGJÉNIE. 

De quels traits, ciel vengeur, ta main appesantie 
Vient frapper coup sur coup inoa ame anéantie I 
Un courroux éternel semble-t-il t'animer? 
Mes pleurs ne pourront-ils jamais te désarmer? 
Veux-tu donc me forcer d'assassiner mon frère?... 
Dans ses embrassemens terminons ma misère: 
Courons... 

' ISMÉNIE. 

Où vous égare un a^''eugle transport? 

EUMEWE. 

. Ah! madanie, arrêtez!. Que chercbez-Vous ? 

IPHIGIÉNIE. 

La mort. 



FIN nu QUATRIEME ACTE:, 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

THOAS^ GAEOES. 

THOAS. 

Quel art à me tromper employoit Tinûdele! 
Sous quel prétexte samt.elle m'éloiguoit d'elle! 
O mystère fatal !... Pour m'en imposer mieux . 
Oser impunément faire parler les dieux ! 
De son perfide cœur éludant l'artifice , . 
Que n'ai-je sous mes yeux pressé le sacrifice î 
Devois-je sur sa foi déposer ma tert^ur? 
Qui peut m'avoir plongé dans ce sommeil d'erreur ? 
De ma religion vengeant ie privilège, . 

Que ne puis-je porter dans son cœur ss^crilege 
Avec tous mes tourmens le fer et le poison^ ! , 
Faut-il de tout mon sang payer sa ttahisoA:?- . 
Mais qui suspend mon hras? frappons qiii nous opprime; 
Jusque sur, les autels on doit punir le crime, 
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SCENE IL 

THOAS, ARBAS, gardes. 

ARBAS. 

Tout est avec effroi rentre'^ dans le devoir, 
Seigneur. L'autre étranger reste en votre pouvoir: 
Celui dont les fureurs vous renaplissoiënt d'alarmes, 
Je l'ai repris des mains de la prétresse en larmes.... 
Mais quel trouble nouveau ?*. 

THOAS. 

Toutmedevientsuspect; 
Tout s'offre à mes regards sous Un sinistre aspect. 
O toi, fidèle Arbas, dont les soupçons propices 
Sont venus m'ëveilter au bord des précipices^ 
Crois-tu que l'étranger aux autels échappé 
Dans les flots en effet sôit mort enveloppé^ 
Et que le traitre obscur qvi hii servoit de guide 
]N*ait point dans les tourmiens fait un récit perfide? 

ARA A a 
Je ne crois pas, seigneur, qu'il vous ait imposé ; 
Mourant', sur quel espoir vous eût^-il abusé? 
L'on aurôit su d'ailleuts trouver votre victime 
Parmi oès^^malheureux connus par leur seul crime, 
Que ma prudence au port vient de faire arrêter 
6ur le vaisseau caché qui dut la transporter; 
Eux-mêmes, dans les fers attendant leur suppUce^^ 
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Confirment le récit de leur lâche comptiee; 
Ils gardent sur le reste un sileoce pvafendL ' 

Quel noir pressentiment mlagite et me ooafond I 

Eh bien ! sur ce soupçon , jieut-.élre légitime, 
Faites dans \e$ rochers chercher Totrc Tictime; 
Nous saurons ¥y trouver , et la rendreau trëpas, 
Si l'abyme des flots ne la recelé pas. 

THOAS. 

Va, cours ; dëlîvre-moi du trouble qui me presse. 

{jJrbas sort.) 

SCENE III. 

THOAS, GARDES. 

THOAS, à l'un des gardes. 
Et vous, faites venir l'infidele prétre98,e. 

{le garde sort.) 

SCENE IV. 

THOAS, GARDES. 
THOAS. 

Contre mes derniers jours Toracle prononcé 
Revient en traits de sang frapper mon cœur gflaôA: 
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Je sens qu'à mon destin Diane m'abandonne ; 
La trahison me suit, et la mort m'^environne : 
En vTain sur mes périls je voudrois m'aveugler,.. 
Mais quel prodige affreux vient encor m'acoabler! 
Par tous les malheureux qu'a fait périr mon zèle 
Je pi-entiends appeler dans la nuit. éternelle; 
Je YQis.se ranimer leurs membres^dessécfaés 
Qu'autour de ces autels mes mains ont attachés.... 
Comment interpréter ces effrayans miracles? 
Grandsdieuxydémentez-vouslafoidevos oracles?.. 
Mais n'écoutons ici que ma propre fureur. 
Et méprisons l'effet d'une aveugle terreur. j 

SCENE V. 

THOAS, IPHIGÉNIE, gardes. 

I 

THOAS. 

Approchez et tremblez ; que votre ame éperdue 
Sente déjà la peine à ses crimes trop due.... 
Mais répondez, perfide, à mon courroux trahi , | 
Prêt à venger sur yous le ciel désobéi. 
Malheureuse! pourquoi cet étranger funeste 
Ravi , mais vaineinent , à la rigueur céleste? 
Quels étoient vos projets? quel mystère odieux 
Vous faisoit contre mOi trahir l'ordre des dieux ? 

Quan4auxplusnoirssoypçonsvotreaipe9bandonnée 
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Semble m'a voir déjà sur leur foi condamnée, 
Que sert de m*abaisser à me justifier?... . 
Mais à la vérité s'il faut vérifier, 
Je n'eus d'Mitre des.4eih , qiiand je brisai la chaîne 
De l'un de ces captifs qUe<poursuit votre haine, 
Que d'infornîer'par lui mes parens affliges 
Du secret de-mes'jours malgré moi prolongés; 
Et ce cœur iniiooent quei^mt l'impostove . 
Écouta seulement la Toix de la* nature. " 

' ' '•'• •' '* THOAS; • • • . '. ,. 

Par ce lâch% discours oroyez-vous m'abuser? . 
Et, fût-il vrai, qui peut d'ailleurs vous excuser, 
Quand voui^^vez sur* tout qu'un orade terrible 
Me menace toujours du sort le plus horrib^ : 
Si je n'immole aux dieu^y dé leurs autels jaloux, 
Tout pro£a(neéiranger proserit :par leur courroux ? 

■ • IÏ»'HIGiNIB. ' . 

Âh! cet orable obscur autant qu'épouvantaiile 
Pour le malheur du monde jeet^-il si véntàble? . . 
Ceux qu^V^à^l'ont nendu n* ont-^ilsini votois flatter? 
Au gré de votr^cc»ur n'ont«ilspu le dicter? 
Les min^istl^és des cieux sont>ils incorrttptible8^?• 
D'erreurs ni d'intérêt ne sont-ils susceptibles? 
Hélas! pour approcher des^ dieux et des autels 
Enress^blèns-nous moins au^f^este des mortels? 
Je ne veu^ poitl^t ici pousser plus loin le doute 
Sur ces décrets confus que votre ame redoute; 
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Mais la raison du ixioio^l doét les- interptéier ;, 
C'est l'oracle quil.Islut. avant tou^ccoaler. 

Quelperfifclé deN>tli?«:l çu^ affr^ss: bia^age! 
ÂJtne iWer teixb quel- motif Mçu^ (^osgage? 
Pouvea^TOUs^auLnijéf FfSides diieuix:, ^ votre rang^ 
Excaser tos forfaôt» par nivecime-pluiS ^aAd?..> 
Par one piété, pèut-^e crimiitelle^ 
Faut-il , DiaoÈR:, enodr^e respceter ^m élM 
Et ne devrois-je pas , de craiiite dépouillé, 
Yengeocici l'hoiuieizF de ton temple ïSOflfcitté? 

j 

Eii Mtaotl Ae tosi ifain^mi) «Dinbles dono la-meaui^; 
Eparginér^mbÎ! des fio aine- déni Irëp^H! 1« .imtiitf e ^ 
Et qoaie hion oâl trjemlD^iM; décotivre)fty{e<rfaiCH?r«ur.... 
Al» gvé d£ .vosi sty^pçons «et; de vo4te «t^^i^r^i^f . . 
Frappez ce cœur, de critoe. et de crainte incapable, 
Ce oôdnriipie vQu&ryouleti en vaiai i^endre cpupâèle : 
N attéddtepaàqli'eB^pieiMna ptOBpil^â.'yifi3 genoup^; 
Jetdji vmsdraift fQ(iiiber.q|iie poun hâter tos^ eoup& 

Qtie Vùu ÙMe k li'aittdt Tenir lault^ i^qtifQ^* 

(-é lpkigénieSf\ :;..: ;:: ' î n' 

Danssonoceiattout sanglatitimon epprrousi l^^^jiftinpe 
Var d'iixi eaà scr apubenx:, su t. vo tr @ :i^)tlft wient , 
Intevrojgeif le ciel et son vessenlim^i^. : , 
{l*intérièmr du tempie- s'ouvte. Oreste panait et 
s'avance au milieu des prétresses vers l'autel.) 
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lVBLIG^i(V\1^9 à part : 

OÙ sui3-je? e^qu^l sppç^acle 1 6 nfi^ti^re ! oinpn frère ! 
saerafic6 af&etis (t'iMe* t^t? si cherei 

^^•.=-^ S.GENE:VL..'/Ï' 

THOAS, OfeESTE, >IPHJGÉNIE,IS1^ÉNIE, 

EUMENE, PHiTRESSES, GARDES. 

TnoAs, à Iphigénie. 
Venez remplir les soins de votre emploi Mcré , . 
Et prendre sur l'aujtel liB.cQ^.t^au rëve're'. 

Seigneur^.. 

. THO 4^S• ..... ' 

Ol^ëiaseii^an ciel qui vo^s cqmm^nde , 
Versez à, son cOiiinroii:K leftwg qu'il yqus dçiuande. 

ii^n%Qivi^t à parf^ . • ;^ 
Momfini;* iercîhb»! Û Aieux^ venez me s^cpurir ! 

. : . . (haut.), . ,.: ,;,• ;, . 

Je saccombcbM SeigiMSur.., je ne peiix que. mourir... 

' •. » • .?:woÂs. 

Quoi ! vous. oses. eniGOre i«i cputce vpus-méme 
Trakir des dieux présie&3 Vaiidre ^^mt et suprême ? 

OJEIBSTE. 

Que lui commandes-tu , tyran , dont la terreur 
Fait de ce temple saint un. théâtre d'horreur? 
A la honte diçs dieus^ que ton erreur atroce 
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Rabaisse au vil nëatnt de ton être féroce , 
Monstre ! peux-tu penser qu'ivres de sang humain 
On ne peut les fléchir qù'cin poignard'à là main? 
Cesse de faire enfin ces dieux à ton image ^ 
Et d'ériger le meurtre et le crime en hommage; 
Si ton cœur altéré cherche à boire mon sang , 
Tigrelquebe viens-tu^medéchirer le flâne? 

. ' -■ ' .TffoAs.- : 

Qu'entends-je? oses-tu bien, insensé, téméraire... 

(à Iphigénie.) » - ' 

Obéissez; frappez. * . 

IPHIGÉICIB. . . .. 

Seigneur... il est mon frère! 

ORËSTE. 

Oui , je le suis... Devant le fils d'Agamemnon , 
Lâche , baisse les yeux , et respecte oe^ nom ; v 
Rentre dans les horreurs du trouble acjuj: te tUe. 
Je voulois te rîavir le jour et la statue: 
C'est à la voix du sang desmàlheureux humains 
Dont s'abreuve ton cœur par d'innocentes mains; 
C'est à c^s cris plaintifs qtt'aû défaut du tonnerre 
Mon bras venoit venger et consoler la terre ; 
Et dfe l'atrocité d'un cul te d^tructeur . : 
Laver<ians tout ton sang et l'hommeiôt son amteur. 
ipHiGÉwrE,^ Oreste, 

Cessez..." *• . /. , à;: • • ;.>;.. 

SdyèiB ma scieur, spyez Ipfaigdnie v 
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Votre terreur pour moi nreat i«ç ignoiBiiiiç; 
Ayez la fermeté qui sied à b. vertu : 
C'est mériter son sort qwt deu être abattu. 

. THOAS. 

A cet excès d'orgueil et d'audace effrénée 
L'étonnenienl encor tient ma langue enoliainée^. 
Pour me brarer ici, parle, quel e;>-tu ? 
oassTB* 

R^i, 
Si je t'avois puni, j'en rempUssois la loi, 
THOAs, troublée 

{à Iphigénie. ) 
Je cède à ma fureur... Frappez, quel qu'il puisse être ; 
Faites votre devoir, et me vengez d'un traître. 

IPHIGJ&XirK. . 

cieux ! vous l'entendez, et vous ne tonnez pas ! 
Et vous tenez fermé l'abyme sous ses pas ! 
Parricide jouet d'une ^veugie imposture , 
Tu m'oses commander d'outrager la nature ! 
De mon frère tu veux que je sois le bourreau, 
Qu'en son cœur tressaillant j'enfonce le couteau! 
Que,ré8pirante<icor, mesm^insycesmains sanglantes, 
Arrachent de son flanc ses entrailles fumantes, 
Etque d'uQ œil affreox*, plein de ta cruauté, 
J'y consulte pour toi le cidi épouvanté ! 
Ah! cet excès 'd'horreur me rend tout mon courage. 
Mais de quel droit ici me commande ta rage? 
Es- tu mon maître? es-tu le dieu de ces autels? 
4. ^a 
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Doisje en tribut mon sang au dernier des mortels? 

THOA.S. 

Sans doute tu le dois: oses-tu méconnoitre... 

IPHIGEKIE. 

Frappe; sois mon bourreiau ; mais le ciel est mon maît 
( elle s'élance vers l'autel, s'empare de la victime , 

puis s'adresse aux prêtresses. ) 
Et vous, ne souffrez point qu'on attente à vos droits 
N'obéissez qu'aux dieux, n'écoutez que ma voix; 
Rentrez dans les devoirs de votre ministère ; 
Défendez l'innocent, soulagez sa misère. 

( leur montrant Oreste. ) 
Veillez sur ce pur sang du maître des humains; 
Ses jours sont par le ciel confiés à vos mains* 
( les prétresses forment un cercle autour d* Oreste . ) 

T H o A s. 
Gardes ! 

ORESTE, â Iphigénie. 
Laissez , ma sœur, laissez à mon courage 
Le soin de m'immoler à sa barbare rage. 
T HO A s , aux gardes interdits. 
Quoi donc ! à son aspect vous reculez d'effroi ! 
( les gardes /ont un mouvement. ) 
IPHÎGÉNIE, s' avançant vers les gardes 
Profanes, arrêtez, et respectez un roi ! 
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SCENE VIL 

THO AS, ORESTE, IPHIGÉlîf lE, iSMÉNIE, 
EUMENE, ARBAS, prêtresses, gardes. 

ARBAs, éperdu. 
Ah ! paroissez , seigneur ; une effroyable escorte.... 

THOAS. 

Quel bruit horrible ! ô ciel I on enfonce la porte : 
Courons.é. Mais immolons avant à mon courroux... 

iPHiGÉiriE, s* avançant 
Viens- tu braver les dieux qui combattent pour nous ? 
OR ES TE, * repoussant avec forcé detriete lui 

IphigéniCy et souffrant aux coups de Thoas. 
Ah ! laissez dans mon sang noyer sa barbarie^ 

THOAS , /e bra^ levé sur Oreste, 
Sois ie premier objet, trattre! de ma furie...-.- 

SCENE VIÏL 

THOAS, ORESTÈ,PYLADÈ, II^HIGÉNIÈ, 
ISMÉNIE, EUMENE, ARBAS, prêtresses, 

GARDES^ TROUPE DE GRECS^ 

PTLADE; 

( ils élance à la tête des Grecs sut la scehe; il arrêté 

d'une main ThoaSy et le frappe de l'autre.) 
Arrête , et meurs , barbare ! au pied de ces autels..v 
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{aux gardes et prêtresses.) 
Fuyez, tyrans sâdri^s des inalb^oreux mortels ! 

[il se précipite dans les bras d'Oreste,) 
JTè crains plus rien: tout fui!; la gàrfle esl dîspèAée- 
J'ai §u tromper hiôh çuide , èl j ai Rejoint Aleée. 
Guidé par Tamitié, secondé par les dieux, 
Je rentre avec lès mietis tfiomjphant dans ces lieux. 

i p H I G i if I Ê , à isménie , ^vet trahspoH. 
Cours délivrer ton père. 

SCËNÈ 1%. 

ÔRÈStÉ, PytÀDE, ÎPHIGÊNÏÈ, 

TaOCPE OE GRECS. 
ORÉSfÉ. 

O moitié dé tta vie! 
Vivez! 

Ah! digne ami, revois Iphigénie. 
tphigénie, ô cielî 

IPHIGENIE, 

Vou6 apprendrez mon sort... 
Mais les moiBeâ»sont^b'ers; dèoé téihplede mj6rt» 
Où la vertu gémit nbtA le ghcivé aburUue, 
AUôM avec reàpealenlever la statue ; 
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Tantôt TOUS m'avez dit qu'à son enlèvement 
Les dieuxbornoient le coursde votre affreux tourment 

ORESTE. 

J'en sens déjà l'effet; quel changement jVprouve! 
Dans quel calme profond soudain je me retrouve ! 
Je sens tous mes forfaits dans mon cœur expiés; 
L'abyme dévorant se ferme sous mes pieds : 
L'horreur me fuit; tout semble autour de moi renaître; 
Dans un monde nouveau je prends un nouvel être. 

i^HiGiiriE. 
O bienfaits inouis! je reconnois les dieux; 
La loi de la nature est donc la loi des cieux. 

PYLADE. 

Alcée impatient, avec le vent propice, 
Nous attend sur ces bords. Marchons; et sousPauspice 
Du ciel fécond pour nous en miracles divers 
Allons en étonner la Grèce et l'univers. 
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EXAMEN 
D'IPHIGENIE EN TAURIDE. 



L« £TT E pièce a mérite son succès par quelques scènes 
où le dévouement de Famitié est porté à un degré de 
chaleur qui ne convient ordinairement qu'aux pas- 
sions. G'étoit pour la première fois que ce sentiment, 
ordinairement plus paisible que les autres affectians 
de notre ame^ étoit offert sur la scène françoise avec 
toute l'énergie, que peuvent fournir Texaltation d'une 
imagination ardente et la force des. situations. Cette 
combinaison dramatique, aussi neuve qu'intéressante, 
ne pouvoit manquer de trouver grâce devant un pu- 
blie avide de tous les genres d'émotion. La Grange 
GKancel, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, avoit 
gâté ce sujet si terrible en j introduisant une intrigue 
d'amour, et son succès passager n'avoit laissé aucune 
trace dans la mémoire des amateurs. Guimond de La 
Touche seroit malheureusement tombé dans le même 
défaut, si les conseiU d'un ami éclairé ne l'avoient con- 
vaincu qu'en étant à la fable d'Euripide sa touchante 
simplicité on s'exposoit a lui faire perdre tout l'intérêt 
dont elle est susceptible. 
En rejetant les conceptions romanesques de La 
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Grange, l'auteur d'Iphîgénie en Tauride a fait quel- 
ques fautes qui tiennent an goût An tems où il écrivoit , 
et que par cette raison-lk même il est utile de faire re- 
marquer. Sa pièce en général est trop remplie de dé- 
clamationis ; les imprécafiold s» contre le ftimcisine j 
reviennent trop souvent; et le poëte moderne, au lieu 
de les puiser dans la nature de la situation, dans 
les sentimens que doivent inspirer à ses person- 
nages ïes qmœurs dû tems où îb vivbient , s'effo^te 
de donner k des hétos^recs raHure elles ejq^resston^ 
dés pWiosoplies Ynodemeé. Le mot hnàiàftité^est re- 
produit dans le rôle il'lpKîgénie jusque la saltîété : elle 
dît aux dieux qu'ils ai>ilissÉnt leur éttè èH demandant 
îles sacrifices humains, et cependant elle se soumet 
sans résistance a Cet âffî-eux ministère. Saiis doute il 
eiitroit dans le plàû de cette |)ïece de •prowquer in- 
dignation des spectateurs contre bi'diTiatité supersti- 
tieuse dés habiiânsdela Tauri:de,'et îes j^Iamtes ne 
po'ûvoient être mieux placées que dans la touche des 
vîclîbies dévouées à Tautel de Diane ; mais faittetir ne 
devoît pas mettre en dîscUsàiori la léglthnîtê d'ûntisage 
reçu alors dans toute la 'Grèce : il ùé dbVt)ît employer 
flans lés rôles d'Iphigéûîe et 'd*Oreste (\ne des tnotifs 
tirés des mœurs du tèinS; et ïéè regïéf's dù théâtre Kd 
prescrivoîent de conserver éci'upiïletiseïrfeilt le cdloris 
local : d'ailleurs îl'auroit dû reniârqUer (Juela îottt dé 
la situation, les caractefe's donnés, lui fohriiissoient 
beaucoup plus d^expressions louckâÀtéS que léstar- 
sonnemens déjà rebattus de la doctrine liotivelle. M. de 
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yakaiiire,4{tii «imt SMireiiJtiUâlbé-l&^llmterie'ilvtro^ 
^aite .cites oos «noietmos ttiàfëdies,, 4^eix quelquefois 

f>îeQ«»^les-ittiftxk]aes sif^dèi^ï^ Ce défeut , ^ «e fait 
bevocEMp DÉ»>ite ^entkt ^fis iies oiarraglss que dans 
^e«x de «è» :i»irilstMif»r^^. P^^ (rtikàiiMiâ ^e lia 
TewÂaé ^ '^seïûffiiè 4ki\^€ft€ii^y et VerttipèthieL ie ré- 
fmÂs^e ûâiok tr«me« les patate» de son ctmmgtHmith 

^ti^i ^bvÊt dMenk uïi i»k)fiti{)lié ibClSlè 9 ISâiïtà lë^ $4ées 

«i«Mrëeia^^ inison^^i^fciilâe^tiii ^tobieM d'^stoîl^è, ^ne 
peut obtenir un succçs durable que par ûnèfidéSté 
de Wl)^f% 'm de eoaluAé ^i-'^laiMa 'àaM ^us 4es 
tenss^ Tdte 4e(MtrJ0|â]|ldià>d«'d6deati, qiîi'feeottUMiiii'' 

Ifodidatam^tcdede l'un: : 

Conservez à chacun soY^ propre caractère ; 

t).es siecle9,4es pays étudiez les mœurs : 

Les climats Tout souvent les ctîverses huix^eufs. 

On pemapque ida^s lei^ â'KphigébWjfiiM^eonUDiaai- 
Mjx vioîe^se ■dont il eH 4îffîeile -de cbe^teer J^ ilnatif : 
le ^ëteme4^eme la reipt*ë3enrle*e«inMiàe éfoogeasittlLBT 
même les étrangers qui sont jetés sur ie 4fvii9tgt"àe k 
Tauijîde'^'il la peint fi'mb^emmfH dm^mg^dontiellû est 
inondée y «et te voyant pour tout objist ^ 

que morfs et que mourans 
Avec de langs sanglots sous ses maias éi|)ii'atis. 
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Qaelle îdée:dpnne-t*il d'uae jeune prmcessç qui sans 
mourir d'horreur peut se prêter a cet effrojabl^ minis- 
tère ? quel intérêt doit-^elle inspirer ? Euripide a«u grsmd 
soin* d'écarter ces images affreuses , et de conserver à 
la fille, d'Agamemnon cette pureté et cette d^ouceur 
qu'elle n'auroit pu manquer de perdre en consommant 
tous les jours des^meurtres. Iphigënie , dans la tragédie 
grecque., ïie voit pa& même: l'assassinat des.TÎctianes : 
<c C'est à. moi, dit-elle, d'initier ceux qui.doive&t être 
<( sacrifia:,! ^0} est mon triste emploi; c'est à d'autres 
ce qu'est confié le soin d'ackerer dans l'intérieur du 
(c temple 4^s sacrifices doot je ne pms -i^aslQ]? saûs 
« frémir..» . -; ; r. 

Peut'iêt^e Quimond' de La Touche, «en chargeant 
Iphigénie<lerexécutio]3t. dé ce^ sacrificiES9.^anglans ^ a-t-ii 
voulu ap|[menter la force de sa situation lorsqu'elle 
est prête à immoler son frère ; du nloii^s^^t-ce le seul 
motif raisonnable que l'on puisse attribuer k cette 
conception : mais commcmt concilier ces horreurs 
dont Iphigénie est le ministre avec Vhumanité qui 
est toujours dans sa bouche? Il nous semble que ce 
contraste* est tin des traits caractéristiques d'tine épo- 
que où. l'Onétoit parvenuàikire adopter etiféussirj en 
morale ' et en littérature , les- disparates les plus 
monstrueuses. 

'. Nous ne. nous étendrons pas sur le rôle de Thoas, 
essentiellement vicieux ait théâtre, où l'on ne peut 
souffrir la lâcheté unie à la barbarie la plus atroce. 
L'auteur a eu l'art de ne le pf ésenter que rarement 
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aux jeux des spectateurs. Le dénouement est un coup 

I de théâtre mal préparé ; mais Texécution a de Teffet, 

I parceque riatérét pour Oreste et pour Pjrlade a été 

porté au plas Haut degré dans le troisième et dans le 

quatrième actes. 
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NOTICE 
SUR SAURIN. 



Beritard Joseph Sauriw naquit à Paris au 
mois de mai 1706, Sonpere,gëometre distingué, 
et membre de l'académie des sciences, se fit 
moins connoitre par ses ouvrages que par le pro^ 
ces qu'il eut avec le célèbre et malheureux 
J. B. Rousseau. On sait qu'ils furent accusés l'un 
et l'autre d'avoir fait des couplets infâmes contre 
des hommes de lettres de leur tems , et que Rous- 
seau , sans être jamais pleinement convaincu , 
fut condamné au bannissement Ce procès donna 
une espèce de vogue à Saurin , qui se défendit 
avec beaucoup d'adresse; et les ennemis nom* 
breux de son adversaire s'étant rangés du coté 
du géomètre , formèrent une ligue pour faire à 
ce dernier une réputation qu'il n'auroit pas ao* 
quisesans cet évènementLe jeune Saurin, élevé 
parmi des savàns et des littérateurs, eut de bonne 
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heure le goût de la poésie; mais n'ayant à espérer 
qu'une fortune très bornée , il eut la sagesse de 
choisir un état qui pût le dispenser de la triste 
nécessité de $péeuler sur les productions de son 
esprit. Malgré un dégoût qu'il ne put jamais sur- 
monter entièrement, il suivit le barreau pendant 
plusieurs années; un jugement sw, un grand 
désintéressement, lui firent obtenir quelque suci 
oèl^ dans cette carrière. Dans sa première jeu-^ 
nesse il s'etoit intimement lié avec Helvétîtis : ce 
dernier, dont les atctions étoient beaucoup mail- 
kuifes que les principes, s'attacha à Saurin; 
quielques coùfermités dans.les opinions s«rreren t 
le^li^ns de cette aimtie'^; et le {>lus riche des deux 
voulu t contribuer à l'aisance de Tau tre; Hdvjélius 
mit tani de déKdatesse dans son procédé que 
Sdurinne put s'y refuser; et le fermier-général 
fit à.^od ami vme ^etisipn de mille éciM. Ce bien»" 
Cait annuel mit raateur doiat noiiios parlons en étal 
de^ livrer à 4fô igoàts^irrom. Ag^jdè: quarante 
aiKSi^ il Se voyait assuré d'UJi revenu suffisant, et 
loufees lësi(2iro(m8tafkie^.se vëumssôientrpotirlui 
feire ës^ërer des toèéMdans ki littérature, ii» 
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$6cte à laquelle il tcooit donfiiioit dlojns à raça-^ 
demie françoise ei au, tbéâjtjrfsiil attffitott d y étr0 

socîeDéB gui dcmnoi^n.t k tQ9 ; j^jt l'^d^gMîe.; 1^ impin^ 
êisûnig^ :j»r. fi^ft ubn&.popvoit , ô*il ii^^rc^hoîi: 
caastiunmçnt sôus'lfiS^n^îgoeB du parti,. «ap^ 
rerde i*ëussir daèis le gèjÊôie^ f^ml quil fut, au*- 
cpiel il «e linrrecoili. Saju^in.^toil: sùr)efmen)t loin 
A'ètxe àJépmxhra deB.ressouraies^de l/ioid^iiMtioh 
et de r^spait*^ il airoit<deJ| raîaqù dâB|s ficis coo- 
eeptiaa8;«Mftaa)e ë'jé^hàuilbitdaiis ka ftiluation» 
qui pfîiLTeiili étoftMt .Oiï émauvoir; il pol^aédoit. 
xmt ^^Qitaw^ f Wiïati(<>p ^ oar^ot^rp qui i^ rf «àoî* 
pro]}rË à.j)^^ndte l'héiw#i»e j f i i J ioigppi* À^ipp t^ 
a» . qiiilbjéft «ëQç^^irey.j^uii; aijtt0ii^a t|^9«[P^<Ni 
UBe 9rfâtt4e ! <i(niii^i#9atoQ iii» .ippfîde , u^ q^itilip-' 
d'aoeil; <^€Îiv»tfiiir» jet »de«'P^i^çptiQi)S$.d^^aiea> 
qu'il :eiq^Qi)ra) hburasndefQBH^Mi dfoa ilà .eomddie. i 
Maisv3EklnBn«u«>iia ilk>Mte(f^iaa«^um*^€^ > 

pRbq«e»lsriQtebileadé£Btiita[oaaeaàlli0kd 
piiilça^fdies modfirptaai^ etiu»C'-tant dtffilMla^cê^ 
4. i3 
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qui lïe le regardoi t pas comme un rival à craindre^ 

fut doiK) loin de lui être- inutile. 

Le premier ouvt^e dé Sauriii fut la. tragédie 
d'Amén<)phiis.Ce sujj&t^ iiié d'un roman qu'on ne 
lit plus , offroit au -premier eoup^d'ceil des évc- 
nemens extraordinaires qu'un taleritpeu exercé 
pouvoit croire susceptibles de réussir au théâtre; 
mais ces évèneibeiisîn'avoieht aucune vraisem- 
blance: loin d'être le résultat du choc des pas- 
sions des principaux plersonnages , ils netoient 
produite que par leHasard j'enfin aucum caractère 
n'étoit fortement prononcé. Saurin n'ëtoit point 
en état 'de cpuvrir par \eà dtàrmes du style les 
défauts de son sujet ; *sa^v««ificatiofi , tju^il per- 
fectionna par la suite autant que son tàlen(pat 
le lui' p^rmettre^érôit>alof^ pénible^ dfure, et 
incorrecte. ^Toutes ee^ï^ad^STénniés'fiveflit tônair 
ber la tragédie d'Ai»é»ophis : eHé eufr cependant 
quelques partisansi^pmd^ë^i'auteuvtseîdée^âa à 
rimptimènr.rL'esprtt dai tiems%ontribu2[>àqh!c£^ 
jtiger iavec<itioiifBde>s^^lé.i£n^iie;£fi^ . 

y sont ]r|^k*ëfèià:é6Heonmïd les ^meaDtri)^^ des 
rpis^^t^Iam iMH^ a«»ib)4tt>quatrieixiefiKiplfey:iU 
II 
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Condamnent à mort rhéritier du trône de^Mem-* 
phis. Quoique cette conceptipn soit absurde et 
invraisemblable^ puisqu'il ne se. trouve aucun 
exemple d'un pareil procès dans Fhistoire d'E- 
gypte, il n'en falloit pas plus pour procurer à la 
nouvelle tragédie la protecliQn déclarée des phi- 
losophes' modernes. M. de \^ollaire fut un des 
premiers à féliciter l'aut^ju^ : « Ypus êtes donc de 
^ notre tripot,, lui écriyoitril en .1758, et vous 
te faites de beaux. vers, noonaieur le philosophe: 
-«je vous en félicite, et voUs en remercie. Les 
te prêtres d'Isis n'ont pas beau jeu avec vç^s; 
« l'archevêque de Memphi$ vous lâchera un man- 
te dément, et les jésuites de Tanis yous demande- 
« ront une rétractation ». On voit par ce compli- 
ment burlesque que M. de Voltaire çstimoi t beaur 
coup plus dans cette pièce les déckmatious con- 
tre les prêtres que lesheaua! vers qu'il prétendoit 
y trouver. Le dénouement de cette trag^ie est 
un coup de théâtre in vraisejuiblable, imité depuis 
dans Adèle de Ppnthieu, pièce oubliée, et dans 
Hypermnestre , qui est reslée^au répertoire. 
Le second essai de Saurin fut plus heureux, 

i3. 
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Lia haine des peuplés prêts à subir k joug des 
ttomàins âvoit été peinte par GorneiUe dans la 
tragédie de Nicemedé ; conceptioki étôaaante oà 
Tironie presque continuelle est substituée aux 
passions qui ànitUétit ordiilairéniènt la tragédite, 
lèt où elle prehd tan t de fermes différentes qu'elle 
lie fetigué jamais le spectateur par le retour des 
méhies idéés^ Racine^ en traçant le^raoïd oarao- 
téire dé Mithridate^ aroit perfectioUnët^tte (oom* 
^bitïâiiKm dtaroàtiquë par tous les chatmed qkie 
pt&ure^t donnée* à là tragédie rélégamce et l'har- 
monie du style , ra-tt dés^^oiitrastes , l6 déreliappe- 
Ment des passioto, et là force des siluatiohs. 
tSt'ébillon avt>ît oHert cette Wée sd«s d'autres 
rapports dànè Rhadamiste el Ziénobie. Phans» 
in'àto,n6urrië^aht contre les Romaiasune haine 
étïfcbtHe ^U9 forte (f lié ^U« de MîtiktidaÉe , a^ott 
^àrVi épriiibèr tbâte's te)» Ressources que Ton pou'- 
V^it %ité^ de (?étte sihiatiok :«iais il ré&toit àpeîn- 
di^ëléS Romaito^ àlh ^hUibrillsmfe époque de leur 
gk)fii*e , Tàincus par uti<îhef de tétndtés, et sur le 
point flfe vefcevc^ la loi d'un giadîaittgiur: c'est ce 
t)ué Sàuriti osa eiitt^pf*endi<e. ii.a cnragédie de 
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Spartaca3, avant de|re représentée, obtint de 
gt\ao4s applaii^is^inens daas quelques, cçrcles; 
et, ^e qui amve rareiaeot , les suffrages du pu- 
blic cctfifiirnie^Ht le jugeinecit des sociétés de 
TauteUF. Oa remarqua que Saurio ayoit perfec- 
tiodoé sa versification ; lin grand nombre d^ 
beautés mâle^ prQtoqu0Fent l'indulgence pour 
^s vers durs , pour des phrases incorrectes;, çt 
pour un style ep gêner-aï trop peu soutenu. 

Ce succès l'encour^ig^a : il voulut praH^r 
qu'il pouyoit réussir dans le genre dont l'intérêt 
est le seul mobile , coqame dans le gf nre admi- 
rarif ; et tl donna la tragédie ^e planche et 
GuÂsoard, qui reçut moins 4i'9pplau4i^^n^6^§ 
que Spariacus* Le sujet de cette pie^e e«t pui^é 
dans ïui épisode de Qilblas, iptitul^é le Jfia- 
riage de ^nhen^anoe. L'héritier dn trpn^ 4^ ^^* 
cîle a été éleiné dans robseurité p^r lé S^^à 
dsiancelier de eeroyaume , qui ^ vonln soustr^^re 
le jeune .prince à lapolitiqueQru^U^d'msiHsuiipa- 
teor. Bans la retraite il e^t devenu .épprdn^^^^ 
amonreu-^c de la fille du chancelier ; et l^r^qn'il 
parvient k l^ couronne, il pensive d^ni^ le prpjet 
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de Tëpouser ; mais le vertueux magistrat s'y op- 
pose par des raisons d'état d'une très grande 
force ; et pour faire perdre tout espoir au prince 
il donne secrètement la main de sa fille au con- 
nétable de Sicile. Le prince au milieu de la nuit 
pénètre dans l'appartetnent de celle qu'il aime ; 
le connétable qui le surprend , est tué par lui , et 
aivant d'expirer il égorge sa femme qu'il croit 
infidèle/ On a dû remarquer que cette fable 
convient beaucoup plus à un roman qu à une 
tragédie. En effet on ne s'intéresse à l'amour 
du prince et de la fille du chancelier que parce- 
que l'on a vu cet amour naître dès leur enfance, 
s'accroître et se développer par un grand nom- 
bre de circonstances qui ont éclairé les jeunes 
amans sur leur passion. Dans la tragédie ces 
détails font partie de l'avant-scene , et ne peu- 
vent être que foiblement indiquée L'auteur tra- 
gique , après avoir été obligé de resserrer cette 
partie importante de sia fable , se trouve forcé 
de précipiter ensuite son action dune manière 
peu vraisemblable. Les amours du prince , son 
avènement au trône , le mariage de sa maîtresse, 
îson entreviTc avec elle, et le double meurtre qui 
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termine la pièce , sont pressés dans le court es- 
pace de vingt-quatre heures , quoiqu'il soit évi- 
demment impossible que tant d'évènemehs se 
soient succédés si rapidement. Dans Texamen de 
icette tragédie nous ferons appercevoir plus 
particulièrement les défauts de cette combinai- 
son. Mademoiselle Clairon dit , dans ses mémoi- 
res , que les comédiens avoient fondé de grandes 
espérances sur Blanche et Guiscard, et que le 
succès ne répondit pas tout-à-fait à leur attente. 
lies premières représentations n'attirèrent pas k 
foule; cependant elle a été souvent remise , et 
toujours avec succès sur-tout en province. Quel- 
ques détails de style ont été admirés dans cette 
tragédie: nous y avons sur- tout remarqué des 
idées morales rendues avec beaucoup :de justesse 
et de précision. Lorsque Guiscard est introduit 
près de Blaiiche, et- qu'il apprend quelle est 
mariée , il veut briser les liens qui le pfrivent de 
l'objet qu'il aime'; nn heureux divorce les rendra 
tous les deux au bonheur : il fait à Blanche cette 
proposition ; et elle lui répond pair ce beau 
vers;'* ' ■ 

La loi permet sourent ce que défend rhonneur. 
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Cette maxime amenée très uaturélleknent par 
là situation, peat être considérée cdpiine un ée$ 
theilleurs axiomes dé morale. Que dé désordres , 
que de malheurs domestiques n'àuroitHoti pas 
évite st cette grande yerité eût été présenté à 
tant de personnes qui ti'ont pbs eu les mêmes 
^mpulês que Êlailèhê ! 

L'euthoùsiasmé pour le théâtre anglais , et la 
itianie des drames^ ëtbtent dans leur jdus grande 
•forcé à répoqile où Saùrin fil représenter Be^ 
verl^ 9 tragédie boui^ëdise^ On a ra depuis taoït 
de succès obtenus pair des pièces et ce genre y 
sans tjue le moindre talent de style ou d'inven- 
tion justifiât les suffrages du public^ que Von 
seroit tenté dé ne pas considérer ce drame 
cùtùtm vm d«s titre» les plus glorieux deSauriii: 
Cependant des beautés réelles doivent le faire 
distinguer de la fotde de|^^ r4;)mans dialogues ; H 
passion fr-enétiquè du joueur, la vertu et la dou- 
ceur de Sa femrtie,foritîent le pluS heut'feui con- 
traste^ et rendent bette pièce très iiiCéressàtite. 
On peut blàtaer l'auteur- d'avoir adopté les vers 
libres dans cet ouvrage: l'espèce de facilité 
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qu'ils doQDent dégénère en négligence et en in* 
GoirediQn sens la pluitie 4à Saitrin , ei sourent 
on a peine à* le& distiiiguer de la prose la plus ' 
commiihe. 

Koui aVoai dit que Tamenr atoit une grande 
connonsance du ihonde j quUl étoît bon obser- 
vateur^ et quHl saisisBoit très bien le coté pi* 
quant dés mœurs dqgiënëj^es de la ^ du 
dis -huitième siècle. La confusion de tous les 
états, l'extrême liberté dans la conversation, les 
mésalliances fréquentés^ le rapproehetnent dq 
la noblesse et de la finaiice , avoient fiait dispa- 
roftre les caractère» tranobiins du genrç eomi- 
que 9 les ridicules qni tiennent aux professions 
. et aiJKK habitudes dilTiârenteb ^ et n'avoîent laissé 
subsi^téf que de légère^ nuances qni ne pouvoient 
être àpperç^es que par les esprits fins et déli- 
cats. Céuoit donc les tnoenarrsgénérales quia le poète 
comiqiiâ àvoît à peindre; leur inconséquence, 
leur incbncievable faêilité, étoient dêventMS sa 
sentle^réfi^ôoroe. Sàurin traira très bien ce genre 
de coibédie dans sa petiti& pièce intitulée: les 
Mœurs '^tetns.Ci^ càdi^tl'op resserré offrit une 
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suite de pe lits tableaux où Ton remarqua une 
manière' légère et élégante. Le succès passa les 
espérances de l'auteur; il paroit même que cet 
ouvrage, qui au fond n'est qu'une bluette, 
contribua à lui faire ouvrir les portes.de Tacadé-^ 
mie françoise. Il fut moins heureux dans tme 
autre comédie du même genre intitulée , le 
Mariage de Julie. Quoiqu'elle offrît des sceties 
aussi agréables que les Mœurs du tems , les co- 
médiens ne voulurent pas la recevoir. On a 
peine à concevoir les motifs de ce refus : nous 
pensons que plusieurs détails de cette petite co- 
médie, et principalement la scène du médecin, 
auroient été alors très applaudis. 
' Les Contes de M. de Voltaire avoiént obtenu 
un grand succès; son. style original et piquant^ 
ses diatribes contre les iitstitutions, déguisées lé^ 
gèrement par des peintures imaginaires dé pays 
inconnus, avoiént plu singulièrement aux per- 
sonnes qui ne prévoyùieiit pas le9 suites de ce 
persifflage. Saurin voulut entrer dans la même 
carrière , mais il étoit loin d'avoir Tespi'tt et l'ima- 
gination jde son modpl^. Son petit roman de 
Mirza et de Fatmé est un amas d'aventures ex- 
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traordinaires dont il est difficile d'appercevoîr le 
i)ut et le résultat: on y voit seulement que l'au- 
teur n'aimoit ni les prêtres ni les rois ; du reste 
il ne présente presque aucun contraste piquant, 
aucune conception originale. Lorsqu'un roman- 
cier met à sa diisposition les fées et les génies, 
lorsqu'il peut faire servir toute la nature aux 
rêvés de son imagination , on ne lui pardonné 
pas d'être froid et ennuyeux. Cependant nous 
avons observé un passage qui nous paroît digne 
d'être cité, parcequ'il rappelle les mœurs du 
tems. Il s'agit d'un général qui a sauvé l'état, et 
qui a le malheur de n'être point aimable: on 
sent qu'il ne doit pas réussir dans les sociétés de 
la cour, et qu'il y sera troiivé très ridicule. « On 
«pensoit, ditSaurin, qu'il n'avoit point le ton 
«de la bonne compagnie; qu'il pouvoit être mer- 
«veilleux à la tête d*une armée, mais qu'il n'é- 
« tcMt rien moins qu'agréable dans un souper. 
« Apres tout^ disoit-on encore, qua-t4lfait de si 
a grand? Il a battu lés ennemis:, à la bonne 
« heure; qu'il les fasse encore mourir d'ennui, s'il 
^veut^ mats qu'il épargne ses compatriotes ». Ce 
dernier trait caractérise- très bien Tespcit des 
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grande^ aaciétëis,où le j^rsifflage agréable faisoil 

paràe? toutes les absurdité et tqutès lea itiQonve^ 

iianee$« 

Sa^rin^qui avoît puiaé une dçfiea pièces d^i^^ 
le théâtre ^nglois, ftit assez sage pour s'ëleyer 
contre rahghmanie: Qelle de ses ooipédies qui 
porte ce nom attaque ce ridiouk avec esprit et 
finesse , mais avec trop de ménaigement \ fauteur 
ne s'élève que contre les admirateurs outrée de 
la littérature des Anglois, et il ne parle point dç 
ceux qui oopient leurs in^nieres, leqrs ipœtirs, 
et qui veulent paroître profonds en montrant le 
plus vif enthousiasme pour leur constitution. Si 
1 auteur avoit eu là hardiesse d'emb^^^er ce su- 
jet dans foute son étendue, il auroit fait une 
pièce beaucoup plus forte et plus comique; mais 
il auroit fallu qu'il se brouillât ^vee les philo^Or 
phe^ ses ainis^quine trouyoîent la perfection 
imaginaire d'uàe constitution que dans l'idée 
qu'ils s'étôient formée de l^co<istf tu tion d'Angle- 
terre. On voit dans sa préfgce co^ibien il orai- 
gnoit dis blesïer les ^imons de 1^ sf^ote philo^ia- 
phique. «Je n'ai voulu attaquter, dit-il, que cet 
« enifaofisiàsme aveugle dé nos Q^nghmanei^ que 
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o cett^ tÀ^ee de cuite qu'ils rendent aux auteurs 
«anglois, peut-être moine pour les exalter, que 
«pour rabaisser lès nôtres. Ce travers preùd sa 
«source dans la jalousie secrète qu'on porté aux 
« hommes célèbres de sa nation ^ jalousie qu'on 
«ne s'aTOue pas, maûs qui n'en cist pas moins 
« réelle ». Le ridicule littëi^aire est en géniëral peu 
propre à la èomédife: il n'appartenoit qu'à Mo- 
lière, qui l'a employé deux fois, de lui dotîrtèr ce 
Ion eomiquië et tJ^àtral susceptible d'être 3»iti 
par tous les spectateurs. 

f^uriti a eoknpos^ plusieurs pièces fugitives 
qui sont presque toutes oubliées. La facilité, qui 
fait le plus grand charme de ces sortes d'ouvra- 
ges , manque à ses vers , qui ne petivetlt se lire 
aveç^aisirqu'autant qu'ils sont liés à un sujet in- 
téressant Son Épitre sur la vieillesse mérite d'être 
distinguée: le poëte parle d'abord de la perte 
des illusions, qu*il tègahle comttie le tb'urment 
le plus insupportable de l'âge avaiiiiê. ïl convient 
ensuite que quelques vieillards ont été heureux: 

Je sais , c&è^ At^sVM^ ^pM^tyrateu' de Rmm^ 
Qui réunit en lui DémosUiene et Platon, 
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Qui sut patler, écrire ^ et mourir en grand homme ^ 
Dans un de ses écrits introduisant Caton , 
Offre de la vieillesse une plus douce image : 
Qu'importe , fait-il dire à ce grand personnage, 
Qu'importe, mes amis, que la fille du Tems 
Ait de son doigt d'airain sillonné mon visage. 
Rendu mon corps débâe, et mes genoux tremblan»? 
La raison se mûrit sous les rides de Tâge, 
£t l'esprit, affranchi du tumulte des sens , 
GoÂte ce calme heureux, la volupté du sage. 

Saurin peint avec un seul vers l'humeur deé 
vieillards qui regrettent sans cesse le tems passe. 
La vieillesse, dit -il, parle toujours de déca- 
dence: 

Elle croit que tout change, et seule elle a changé. 

Mats le .plus grand malheur des vieillards est 
de survivre à leurs amis : 

Il e&t un plus grand mal, des vieux ans le partage \ 
On perd tous les objets que l'on avoit chéris. 
O vous, qui de Nestor enviez le grand âge, 
Songez que l'on n'obtient de longs jours qu'à ce prît* 
Telle qu'on voit en butte aux foudres de la guerre 
Une trovpe en silence/attendra ion destin y , 
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Belloae en frânissant fait înugir son tonnerre , 
ËtTomissant lamott par- cent bouches d'airain, 
De cadavres fumans ensanglante la teiTe ; 
Dans les rangs éclaîrcis et rapprochés soudain 
De momens en momens on entend crier, Serre: 
Tel est le triste sort des mortels ici bas-; 
Mille effroyables maux assiègent tous leurs pas , 
Et, planant sur leur tête, Atrbpos en fèrie 
' ^e cesse de lancer les fledies du .trépas ; 
Chaque instant voit tomber une épouse chérie , 
Un fils , rjtinique espoir «Je ses tristes parens , 
L'ami qui nous aidoit à supporter la vie ; 
Et sans cesse entourés de morts et de mourans . 
D'une lugubre voii^ la nature nous crie , ' ' • ' 
Serré; Serre ^ dît-elle, au vieillard désolé 
Qui ^ le' dernier des siens ,' hors des rangs isolé , 
' Aux. afu^es) impprtun, à^soi-méme inutile j '.,,,' 
' Jlaii le îpur,; et demande k la tombe un asyle. 

Gettè péiiittiï'é terrîMe iriontre comMeii Fau- 
tent étoà'/ràppë de l'idée' de la riiortr il paroît 
qVil né put jamais y pèrttseï* sans frémir* «Quoi- 
« qu'il éùt*]^eçu de la riaturé,^if feiadajp?ieSaurin, 
â une jiîstessë d'esprit ,'tinè* fcii*ce de raison qu'il 
« a (fcnsérVééiî^jfiëqu'à séis"dèirn4ers môi^etis, ee- 
« pendant cette forcfe'de t'àîàott n'âvoit pii difni- 
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ce nuer la terreur que lui Ai^oîi iilfi^teedaM tou» 
ce les tems de sa vie fidi^ seule ùe la Riovf ; %t si 
« dans ses ouvra^oti feit àttentiôil â la tftàttiere 
ce dont il en a toujours parle , on setitirà combien 
« cette pensée aiffectoit profondément son ame. 
« Dans les derpîe^e^aripées dp sa yjie^ eUç a piême 
(c troublé presque t€Ki^slesdistrj|icliQA« qu'Us est 
« permises ». La philosophie modërtne est donc 
d'unbien JFôiblesecôùtîJpotîiï'les feôttittîteï jÇi'ttiique 
Saurin , l'un de ses plus ardeiis àeëtâteurs , étoit 
sans cesse en proie à des terreurs qu'elle se vante 
de dissiper. Ce (J^gpût A^ toutes cb.pf es que le 
poëte peint av^it^ d^ çovil^r^^i aon^res d^iis son 
Epître suir la vîisittesfte^ >il'^4i ^s^prodult p^ les 
théories dontîe feM«st ^ proto^rer quèi'hoàame 
n'est heureux que piifs^ teh^ ,'èût[\ïii hedoit 
lew.t[ ré^ refriser 4e fi^ 'qvi i^ JW'AiiW* ^ V)?^^' 
vimii^ de :1a 4aa!lur^. ef ^b flipci^t^?iQH^cl le^ 
sea<i'$on<iémotis^^ Ll^bom^^ q^î.?':^ fpiv^:?^^ 
bonh€:UP que suir.ieujs JQ»ijçpa^cj^Si.,çi'j^-î^,p^^ 
frâi|)j)é d'iUiie iftojrJfepTéjjjiatupéePLfl ^ç^^^^^e ffxé- 
lancQJlie 4^^ Sa^riJ9lt1^;^^^Fa)f^4;^J€^;l9:]^Ç|r^ ce. 
dOtiv^fit 4a»€^£|9»Pils^U)nqe^r i : j > tu; ^ • h. 
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Les autres pièces fugitives de Saurin sont des 
ouvrages de circonstance qui ne méritent aucune 
attention : quelques épigrammes ont du sel et de 
la précision ; nous en citeront une qu'il fit à 
loccasion d'une anecdote qui donna lieu à un 
très joli conte de Marmontel intitulé le Scrupule: 

En grasseyant la divine CUoé 

Disoit un jour : « Qu'importe un œil , un nez? 

« Est-ce le corps ? c'est Tame que l'on aime; 

« L'étui n'est rien ». Yoilà dans l'instant même 

Que de Farmée arrive son amant; 

Taffetas noir étendu sur la face 

T couvre un nez qui fut jadis charmant , 

Ou bien plutôt n'en couvre que la place : 

n voit Qiloé y veut voler dans ses bras ; 

Chloé recule y et sent mourir sa flamme : 

« Mon dieu y dit-elle, est-il possible y hélas I 

9 Qu'un nez de moins change si fort une ame ? » 

Saurin fut reçu en 1761 à l'académie françoise, 
où il remplaça Tabbé Duresnel. Il mourut le 17 
novembre 1781 , à soixante-seize ans. 
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Ok a dit que cette pièce xnanquoit d'intérêt; et 
5il'o^ veut parler de cet intérêt tendre qui carac* 
tér^ les piece»^ de Racine, et dont la Zaïre de 
M. de Volts^ire est peut-être le chef-d'œuvre, 
j'avouerai que cette espèce d'intérêt manque à 
mon ouvrage : mais le gen^e de la pièce en est-il 
susceptiblje ? et ne pourrai t-on pas faire le même 
reproche au père de notre théâtre, ou du moins 
à plusieurs de ses pièces qui sont en possession 
de l'admiration du public ? Je n'ai pa$ la vanité de 
croire qu'on puisse me soupçonner de vouloir 
faire quelque comparaison avec ce grand homme ; 
mais en connoissant Fimmeose intervalle qu'il y 
a de son génie au mien , je depiande si I^icQçiede, 
si Sertorius, si I)on Sanche d'Arragon , etc., ont 
cette espèce d'intérêt qu'on se plaint de. ne pas 
trouver dans Spartacus? ]Sfy*a-t-il en effet que 
cette espèce d'intérêt qui soudâgne de nous occu- 
per? notre théâtre, cette écote publique de mo- 
rale , ne nous offrira-t-il jamais que tes foibles&es 
ou les fureurs de l'amour ? La tragédie est le ta^ 
bleau des passions humaines ; mais parmi ces 
passions fs^udi^a-t-il toujours choisir celles qui 

14. 
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amollissent Famé plutôt que celles qui l'élevent? 
ne sera-t-il plus permis à l'admiration de nous 
arracher des larmes , de ces larmes dont notre 
foiblesse n'a point à rougir, dont la source est 
un sentiment noble, auquel notre ame se com- 
plaît, et qui la porte aux actions grandes et ver- 
tueuses? L'admiration est, dit-on , un sentiment 
froid : oui, quand, pure et reposée pour ainsi 
dire , aucun autre sentiment ne s'y mêle et; ne la 
trouble; mais en est- il de même quand il s'y joint 
le mouvement d'une action grande et intéres- 
sante pour l'humanité , quand elle. est accompa» 
gnée de crainte, quand elle conduit à la terreur 
et à la pitié? 

Je crois qu'il faut distinguer trois genres dans la 
tragédie ; le grande le terrible , et \e pathétique : non 
que le grande le terrible^ \e pathétique ne puis- 
sent et ne doivent souvent se trouver ensemble 
dans une tragédie. Lé grand ne seroit point tra- 
gique s'il n'étoit mêlé de terreur et de pitié; 
mais de ces trois- caractères, celui qui est le do- 
minant donne le ton à la pièce et en constitue le 
genre: ainsi Niçomede, Sertorius, le Bru tus de 
M. de Voltaire , F Athalie de Racine , sont dans le 
^ûnre grand ;\dL Rodogune de Corneille , la Sémi- 
ramisde M. de Voltaire, son Mahomet, FAtrée 
de Crébillon, sont dans le genre terrible; la plu- 
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part des pièces de Racine /Inès, Zaïre, sont dans 
le genre pathétique. Je n examinerai point si un 
genre est préférable à l'autre : un auteur doit 
suivre son génie, et le public, pour son propre 
intérêt , ne devroit point avoir de goût exclusif; 
mais il faut avouer que du moins il en a pres- 
que toujours un de préférence , que ce goût dif- 
fère suivant le pays, et dépend beaucoup du 
gouvernement et des moeurs : lorsqu'ils chan- 
gent le goût varie aussi; et peut-être par l'his- 
toire d'un peuple jugeroit-on moins bien de ses 
mœurs que par le genre de ses romans et de ses 
pièces de théâtre. Il me paroît qu'aujourd'hui leis 
pièces du genre pathétique ont chez nous la pré- 
férence ; mais il ne faut pourtant pas croire que 
ce soit un goût exclusif : le public est encore 
frappé du grand ; les actions nobles et vertueuses 
font sur lui une vive impression : j'en ai pour 
garant l'accueil favorable qu^on a fait à ma pièce ; 
l'indulgence qu'on a eue pour ses défauts semble 
être une invitation aux auteurs que leur génie 
porteroit à travailler dans le même genre. Et 
qu'on ne dise pas que les femmes , cette partie 
de la nation qui entraîne presque toujours l'au- 
tre , ne sont affectées que des sentimens tendres; 
parmi celles qui sont faites pour donner le ton , 
j'en ai vu plusieurs que le caractère de Spartacus 
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avoit vivement fraj^es ; la grandeur d'ame a 
des droits sur leur sexe, et peut^ét^e plus que 
sur le nôtre : ce n'est pas un sentiment particu- 
lier à Emilie que j'ai cru exprimer en mettant 
ces vers dans sa bouche : 

Un ptanà kottibc eut toujours des étaihs mit notre coèur^ 

Sok q[tt*à notre foîlilesse il o&re un protecteur, 

Ou soit que la conquête illustre la victoire, 

Bt qu'aimer un héros cç soit aimer la |;lo}re. « 

Un second reproche qu'on a fait à ma pièce, 
c'est que j'ai , dit-on , avili les Romains ; on trouve 
que leur consul est trop petit vis-à-vis de Sparta- 
eus : ce n'est pas ainsi que Corneille en a usé dsuas 
Sertorius. Voici ma réponse : 

1^ À l'égard des Romains, je crois les avoir 
peints tels qu'ils étoient à l'époque dont il s'agit; 
j ai eu soin de distinguer les tems, et j'ai rendu 
justice aux beaux siècles delà république. Quand 
au cinquième acte Crassus dit à Spartacus: 

Au salut 4es Romains j'ai fait servir w trakre y 
JeFaidû, 

Spartacus lui répond : 

De PytrliiU qué ditmtle Viâtiq4ettr ? 
Que diriea^TOus , Romains y dont la vieille candeur 
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Imprima le tespoet k la tetre étdàaée f 
Et fonda sur llioimeur la haute destinée 
Sous fui Rome aujourd'hui , tenant tout abattu ». 
Croit pouToir désormais se passer (le Tertu ? 

Il y ajoutoit les vers suivâns/què j'ai retràncBés 
depuis comme faisant longueur, mais qui ôf- 
froient, je crois, un tableau bien vrai des È.Ô- 
xnains d'alors: 

Ittaîs lÀ dikbbrdè régne où le tîce flôiftihe : 
Borne , eîi tkm p^ré sein tu portes ta niine ; - 
Tes dtoyenls déjà ne iont que dea riVonx; 
liC luxe , dont Téclat couirre n^n ^s^Uin de mHut | 
Déjà forge, tes fers et te promet. im maître ; 
lies Marins encor, des Sylla vont renaître : 
Dâhs vos divisions f entréy'ois y os malheurs; 
Fléaux dé PuttiTetl , tous ^eréz ses Tengëurs. 

On peut voir encore dànà le quatrième acte les 
Romains du téms des Seipiotis ojpposës aux Eo- 
mains du tems des CraDsus : j'ose dire ^uléti 
ëgard aux différentes époques, on trouvera qùè 
je lés ai peints dans ma pièce tels que ^histoire 
nous les à tHnsmis; j'ajouterai qu'en ékàhànt 
leur^'tertus on ne S'est pas asSe^ ëlèvééontt*é 
leur altnbitioti^ et (|ue j'ai cru ne pouvoir pas 
trop rendre odieiit eet esprit d'brgueil et de do- 
mination qui de ce peuple-roi , disbnS vrai , dé ce 
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peuplertyran , a fait Toppresseur systématique 

de tous les autres peuplés. 

2^ Quant à Crassufe, ît P'^ pajs sans doute les 
grandes qualités de Spârtâcus, et je nc'pouvois 
ni ne devois Les lui donner; mais i^ n'a rien de 
bas : il a un grand "aihour,pour sa patrie ; le salut 
de Rome est son premier intérêt ^ et s'il ne peut 
la sauver il est prêt à jpérir. Si j'avois ipis sur le 
théâtre Pompée ou César, on auroit raison d'en 
demander davantage ^ mais, suivant l'histoire, 
Crassus n étoit eonsidépable que par 301:1 rang et 
par ses richesses: Corneilie, dans Sertoritis, a fait 
un grand hônlittè de Pompée; mais dans Nïco- 
mede il en a fait iitt'féf t petit de Flaminiusl cela 
dépend de la nature du sujet et de l'idée qu'ont 
laissé d'eux Jes perspxinages qul.siqi^t introduits 
sur la scène. 

Des .gens à qui jetreconnois desi lumières très 
supériieures aux miennes m'ont £ail; un. tfoiaieme 
reproche : c'est d'avoir fait jiaitf!e.$paiçtaeus; de 
p^reps illust;rej5; ils prétendeat quién ^voulant l'^rtr 
nobliiq je l'ai rendu moins grafwJl Jmv^îs;d'abpr^ 
pensé^ £pmme eux, et mon plan estait:; en coxisé* 
quenqe. Pour s'accpmi^oder àlçuçidé^il n'y.au* 
roit pas vingt vers à changer d^ns la pièce; qu'on 
supprime ceux où il est question d^s- aïeux de 
Spartapi4s,.et qu^ dans le récit qu'Emilie fait au 
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second acte, Spartacus, au lieu de reprocher aux 
Romains d'exposer le fils d'Arioviste sur une 
arène iudigBie,, leur reproche comme un attentat 
à rhumanité ces spectacles a^troces où des hommes 
prennent plaisir à. voir couler le sang des hom- 
mes , etc* y la pièce sera telle que le désirent ceux 
<jur font l'objection. 

J'ai craint) je l'avouerai, ce vers de Racine, 

Spartacus, un eftclave, un tU gladiateur! 

j'ai craint nos préjuges et notre délicatesse; et 
je rti'y si(i$ prêté parceque j'ai cru pouvoir le 
faire san^ nuire à mon sujet: en effet, on verra 
que d^ns la pièce Spartacus ne tire aucun avantage 
desanaisaahce, que jamais il nés en prévaut, qu'il 
la met pour ainsi dire de coté ; on ve;rra qu'Emi- 
lie elle -inêmé ne lui tient compte qw de sa gloire 
et de se&. vertus. J'ai d'ailleurs considéré qu'en 
faisant naître Spartacus d'un chef de Germains, 
sa mfere^feroit une femme qui auroit €iu upe noble 
éducation, et que je pourrois plus vraisf^mbla- 
blemei;i.t supposer avoir formé Içs gr^pds^nti- 
mens de son fils. Que je donne une basse origine 
à Spartacus ou que je le f^sse naitr^e dai>s jl'escla; 
vage, il n'aura point ex^ d'éducation, ou n'aura 
eu que celle. d'un gladi^iteur; et dès-loi*^,, quel* 
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que avantage de la nature que je le suppose , si je 
veux la vraisemblance, il faudra que son carac- 
tère soit mélë de grandeur et de iPérocitë: un tel 
caractère auroit sans doute sa beauté; j'avouerai 
même que Spartacus n'en seroitqueplus théâtl*al; 
mais jen'auroispas rempli mon objet. Je voulois 
tracer le portrait d'un grand homme tel que j'en 
conçois l'idée, d'un homme qui joignit aux qua- 
lités brillantes des héros la justice et l'humanité, 
d'un homme en un mot qu^ fôt grand pour le 
bien des hommes, et non pour leur malheur. On 
ne nous a que trop souveiit peiiat en beau les 
conquérans et les ambitieux ; et en cela les his- 
toriens et les poètes ont fait beaucoup de mal au 
genre humain. Combien de jeunes princes, échailf* 
fés par leur lecture et séduits par l'éclat d'un 
faux héroïsme, ont causé de désolation et de ra- 
vage pour marcher sur les pas des Alexandre 
et des César ! Ce sont les Marc-Aurele et les Titus 
qu^il faudroit leur projposer pour modèles ; il faut 
s'attacher à leur faire connoître la véritable gloire^ 
et les rendre noblement ambitieux du bonheur 
des hommes. J'ai donc voulu peindre un héros 
humaiti et vertueux; et il me semble que le pliblic 
m'a du moins su gré de Fintention. 

Je ne prétends point au reste avoir répondu i 
toutes les objections qu'on peut faire à ma pièce; 
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peut-être même n'ai-je pas détruit celles aux- 
quelles je viens de répondre : j'ai dit mes raisons, 
c'est au public d'en juger. 

Si l'on £ait à mon ouvrage l'honneur de le criti* 
quer, je tâcherai de profiter des critiques : car je 
ne doute pas qu'on ii'en puisse faire de très 
bonnes; mais, à l'exception de quelques génies 
privilégiés, chaque auteur a ses limites qu'il ne 
sauroit passer; il voit au-delà , et n'y peut attein- 
dre. Après tout , au-dessous de nos grands maîtres 
il y a des places qu'on peut honorablement occu- 
per : quant à moi, toutes mes prétentions se 
bornent à avoir fait un ouvrage qui ne soit pas 
jugé méprisable. 



É PITRE DÉDICATOIRE. 



Agriéez, mon cher HelvétiuSj que Je vous dédie 
cette faible production ; c'est un hommage que 
mon amitié rend à la vôtre. Je ne vous parle point 
de reconnaissance; mon cœur sent vivement tout 
cequil vous doit: mais nous nous aimons^ tout 
est dit 



ACTEURS. 

SPARTAÇTJS. 

CRASSUS, consul. 

EMILIE, fille du consul- 

MESSALA, envoyé du consul. 

NO RI eu S, chef d'un corps de Gaulois. 

ALBIN, officier de Spartacus. 

S UN NON, confident de Noricus- 

SABINE, confident? 4'ÉiRiUç, 

Un- TRiauir de Sparljigup.. 

Uh tribuk de Crs^su^. 

Gardes. 



La scène est dans le camp de Spartacus. 



SPARTACUS. 







SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
NORIÇtlS, SUNNOW. 

irçÉiçirs. 
Ouï 9 Sunnon, en ^eçrqt 4^mentant sa fierté 
Rome a^x In^,uhriens offre la liberté : 
Mais , qiioîqu'^ Sp^rta,cùs k TÇjgret j'obéisse. 
Ne çjf Qjîs pas qu'i^ montent cette offre m'éb.louisse. 
Je le hais; fi^fis je hais eACor plus les Rojai^ins: 
D'un s^f^gpfo^r moi trop <4^er ils ont souillé leurs mains. 
Les cruels, sur un fils, mpn unique espérance, 
K'ont pa^ PQVgi ^P pjrei^^re une lâche yengeance ! 

suiyiyo.iy. 
Je pjtajins^ ce i^ls si cher que tous ayez perdu; 
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Mais pour être vengé vous sera-t-il rendu? 
Chef d'un corps de Gaulois, prince de Tlnsubrie, 
Leur liberté, seigneur, celle de la patrie, 
Est-il pour Noricus un intérêt égal? 

ir^Ricus. 
Tu vois que des Romains aussi craint qu*Annibal, 
Spartacus s'est couvert d'une immortelle gloire ; 
Que, cinq fois couronné des mains de la Victoire, 
Son bras des légions a moissonné la fleur; 
Et que, rien n'arrêtant sa rapide valeur, 
II promet que bientôt au pied du Capitole 
Nos drapeaux arborés... 

suNNOir, r interrompant 

Espérance frivole ! 
Rome, dont le colosse embrasse l'univers, 
Ecrasera l'esclave échappé de ses fers. 
Quelque gloire d'abord que le sort lui destine, 
De succès en succès il marche à sa ruine ; 
La victoire l'épuisé en le favorisant: 
Oui, sans se réparer toujours s'affoiblissant, ' 
Ses lauriers , sous lesquels il faudra qu'il succombe, 
Sont un vain ornement qu'il prépare à- sa tombe. 
Àh! pour s'unir à vous par un secret traité. 
Lorsque Rome à vos vœux offre la liberté... 

WÔRICUS. 

Spartacus a ma foi ; mon honneur est son gage. 
Il faut tout bien peser au moment qu'on s'engage; 
Mais lorsqu'en un parti j Suiinon , l'on s'est jeté, 

I 
i 

I 
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Regarder en arrière est une lâcheté ; 
On ne peut plus dès-lors Tabandonner sans blâme; 
Qui le quitte est léger; qui le trahit, infâme. 
Du pouvoir des Romains tu parois effrayé? 
De cent peuples rivaux ce colosse étayé, 
S'il n a plus leur appui , si leur bras nous seconde, 
Va bientôt de sa chute épouvanter le monde. 
Déjà dans notre camp et sous nos étendarts , 
Aux cris de la Victoire, on voit de toutes parts 
Accourir le Gaulois , le Toscan , le Samnite, 
De leur jeunesse enfin toute la brave élite. 
Ah ! réunissons-nous , et le joug est brisé. 
Pour tout assujettir Rome a tout divisé ; 
De son ambition instrumens et victimes, 
Notre fureur jalouse a creusé nos abymes; 
Mais, grâce à Spartacus, nos yeux se sont ouverts; 
Et lorsque l'Italie, en secouant ses fers, 
Levé un front menaçant, et que sous ce grand homme 
Nos drapeaux réunis déjà marchent à Rome, 
Tu veux que, rendant vains tant de nobles travaux , 
Aux bourreaux de mon fils je vende ce héros ! 

SUNNOK. 

Non; mais avec chagrin je vois votre fortune 
Suivre le sort douteux de la cause commune, 
Et que pour un esclave , un rebelle... 
NOR icu s, l'interrompant 

Laissons 
La haine des Romains lui prodiguer ces noms. 
4. i5 
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De quel droit , à quel titre ont-*il& été aes maîtres? 
Fils d'un chef des Germains, né d'illustresaBcetres, 
Et parmi ses aïeux comptant même des rois, 
Aux Suëves un jour il eut donné des lois. 
Les Romains, en brigands, fcmdent sur sa patrie; 
Son père Arioviste Cîst privé de la vie; 
On enlevé la mère , et le fik au berceau. 
Ermengarde eût suivi son époux au tombeau ; 
Femme par la tendresse, héros par le courage, 
Elle vit pour son fils, triste et précieux gage, 
Qui nourri par sa mère, élevé sur son sein^ 
Y suce avec le lait Thorreur du nom romain. 
Il croit, et de son Iront lauguste caractère. 
Démentant de son sort la bassesse étrangère, 
Le distingua lûentôt du reste <ks mortels. 
Tu connois des Romains les passe-tems cruels; i 
Ce spectacle de sang, et ces combats atroces 
Où ce peuple vanté repait ses yeux féroces , * 
Excite de la voix le triste combattant^ i 

Le regarde tomber, l'observe palpitant , 
Veut qu'à lui plaire encore il mette son étude. 
Et garde en expirant une noble attitude : 
A ces honteux combats Spartacus destixié, 
Rappelle en rougissant le sang dont il est né ; 
Et de ses compagiK)qas élevant le courage, j 

Les excite à verser pour un plus noble usage 
Ce sang qu'ils prodiguoient dans un vil champ d*honl 
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Ils le pfëTftnênt pour chef; ^dëiiocès, sa Valeur, 
La haine des Romains en tous les lieux semée, 
Bientôt à 8|jartâcus enfantent une arftiëe : 
Il la forme; et toujours ôolfibattatit à projpos, 
Les edcîayes sous lui dèvientieùt des héto^. 

Mais a-t-il bien pour but la liberté publique? 
La vertu n'est souvent qu'un masque politique: 
Sou veut d'tm beau dehors Tâmbitieux paré 
Cache Tardent désir dont il est dévoré. 
Il protégeait le foible , il st Véfigé le Cifinië ; 
Mais à peit>e il peut tout que lui-même il opprime. 
De Spartacud, séfgnéur, j'ignore les desseins; 
(Eh ! qui peut pénétrer dans le eœur deshufnains ? ) 
Mais cette liberté qu'il veut rendre k la téri-é 
( Que ce soit lé prétexté, ou l'objet dé lai guerre ) , 
Rom^ tous l'offre sûre. 

iroÈiétrs. 

Au prix dé mon bfôfntieur. 
D'aillcmrs qtfè m'offre- t*elïe? nh appât suborneur. 
Oui, tant que son pouvoir n'atira point d'équilibre, 
Par elle un peuple en vain sèroif déclaré libre; 
Ainsi pour s'acquérir un utile renom 
Rome aux Grecs assemblés fit présent d'un vain nom. 

SUWNÔN. 

Spartacus cependant rcî eoïiimande en maître ; 
Et cette liberté qui par lui dôîtréftâîtré 

i5. 
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Jusqu'ici dans ses mains a mis tout le pouvoir. 

IfORIGUS. 

Ah ! de le partager j'avois conçu l'espoir ; 

Je vois, en frémissant, que lui seul en dispose; 

Et toutefois, Sunnon, sa grande ame m'impose. 

On diroit qu'il est né pour n'avoir point d'égal: 

Par notre libre choix reconnu général , 

Il semble avoir sur tous un naturel empire; 

Mon cœur, plein de dépit, le respecte et l'admire: 

Je te confesse encor, mais non pas sans rougir. 

Que ce dépit jaloux qui me le fait haïr 

En secret dans mon cœ^r combat avec puissance 

Mes nobles sentimens, et même les balance, 

Qu'enfin... Mais les Romains me sont trop en horreur. 

C'est ma haine pour eux, c'est ma juste fureur 

Qui contre Spartacus aigrit mon cœur encore: 

Il sait de me venger que la soif me dévore; 

Qu'au tombeau de mon fils ma douleur a juré 

Une guerre implacable à ce peuple abhorré; 

Et loin d'être comme eux inflexible et barbare, 

Du sang de ces cruels Spartacus est avare ! 

Il n*a pour les vaincus que de l'humanité. 

Tu Tas vu de Tarente épargnant la cité 

Arrêter du soldat les fureurs légitimes , 

£t de nos bras sanglans arracher nos victimes. 

StJWNOW. I 

On dit qu'en cette ville une jeune beauté 

En secret dans ses fers le tenoit arrêté ? I 
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lYGRICUS. 

Quelle honte pour lui ! c'étoit une Romaine. 
Un plus noble intérêt cause aujourd'hui sa peine : 
Il tremble pour l'objet respectable et chéri 
Dont le sein le forma, dont le lait Ta nourri. 
Les Romains en secret ont ménagé des traîtres; 
D'Ermengarde par eux ils se sont rendus maîtres. 
Hier en diligence il fit partir Albin 
Chargé de leur offrir un immense butin, 
Avec tous les captifsqu'ont faits sur eux nos armes. 
Mais il n'en a pas moins les plus vives alarmes; 
Il connoît les Romains; il sait... Mais le voici : 
Du plus sombre chagrin son front est obscurci. 

{Sunnon sort.) 



SCENE IL 

SPARTACUS, NORICUS. 

SPARTACUS. 

Albin ne revient point !... Affreuse incertitude ! 
Je succombe au tourment de mon inquiétude;: 
Je n'y puis résister, et tremble d'en sortir ! 

irORIGUS. 

A vos offres, seigneur, Rome doit consentir: 
L'avantage est immense et vaut une victoire* 



a3o SPARTACUS. 

SPARTACUS. 

Non ; k ciel a marque ce terme h nota» gloire : 
làome le mt trop bien^ une mère est d'un prix 
A qui tout intérêt doit céder dans uofils. 
Eh ! quelle inere , hélaâ! avec quelle oonstanœ, 
A^ee quelle tendresse, élevant mon eaËsmce, 
£lle sut m'inapirer par des soins assidus 
La haine des tyrans et l'amour des rertus.! 

tfORICVS. 

Si Spartacus pour Roame eut été plus sévère. 
Elle ret^ecteroit aujourd'hui votre meré: 
La guei?re est une loi de ssm^ et de rigueur; 
Il falloit à la rage opposet la terreur^ 
Et rei>dre sans pitié victime pour victime. 

SPARTACUS, 

Mon bras qui sait combattre , et que l'honneur anime, 
Ne sait point égorger dtes vaincus de sang-froid: 
Si la guerre autorise un si terrible droit, 
Contre lui dans mon cœur l'humanité réclame; 

(^ à part.) 
J'en respecte la voix... Dieux ! proscrivez la trame 
Du féroce mortel,, de Findigne guerrier 
Qui souilla la victoire et flétrit son laurier !.•• 

( à Noricus. ) 
Faut-il donc aggraver les iniaiheur& de lia terre? 
Eh ! n'est-ce pas un mal assez grand que la guerre ? 
Vous m'accu^z^ ami , d'en adoucir les loie ; 
Et peut-être trop \om j'en al potaâsé les drewts. 
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Oai, par nous sacs pitié Tarante saccagée.^ 

vo jiicu s j l'interrompant. 
Tarente au aang djs% ^ens fut. maigre vous plongée ; 
Irrité d*un assaut aans espoir couteau , 
Le soldat en fureur n étoil plus- retenu ; 
Elle pottSia trop loin sa résiatàace vaine. 

Nous fûmes inhumains^ et j'en porte la peine !«,. 
Dans cette villie^ en proie à toutes nos fureurs ^ 
Dans le sein du tumulte , au milieu des horreurs. 
Une jeune Riomaiue.^ O ciel! quelle foibl^sâe ! 
Spartacuft! un soldat! 

«OftlCVS. 

Quel souvenir vous presse ? 
De cet objet fatal à jamais séparée. 

spARTAGUSt l'intffrrompant. 
Il n'e^ que trop, présent à mon cœur égaré 1 
J'en rougis; mais tremblant aur le sort M ma mère, 
Je ne puis écarter une image trop chère: 
Jusque dans les combats l'amour me vient chercher ; 
Il pesé sur le trait que je veux arracher. 

KORICUS. 

Ainsi pour vous Tarente est une autre Capoue... 

BPARTACUa. 

Non... n'appréhendez pas que ma fortune échoue 

A ce honteux écueil des succès d'Annibal; 

Non... je triompherai de cet amour fatal. 

Les grands coeurs ne sont faits que pour aimer la gloire. 
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Qu'un vil mortel renonce à vivre en la mémoire 
Pour ramper ici bas quelques instans de plus; 
Que mourant consumé de regrets superflus, 
Jusqu'au bout inutile au monde, à sa patrie, 
Il perde également et sa mort et sa vie; 
Si la vie en effet n'est qu'un rapide instant , 
Employons-la du moins à le rendre éclatant; 
Faisons-en une époque utile et mémorable; 
Laissons à l'univers un monument durable 
Que la vertu consacre aux siècles avenir. 
La gloire des Romains fut de tout eavahir : 
Sur un titre plus beau que la nôtre se fonde; 
Soyons les bienfaiteurs, non les tyrans du monde. 
Voilà l'ambition, voilà le grand dessein 
Que ma mère conçut, qu'elle mit dans mon sein. 

WORICUS. 

Vous allez des Romains entendre la. réponse: 
Votre envoyé paroi t. 

SCENE m. 7 

SPARTACUS, NORICUS, ALBIN, 
tenant un poignard. 

SPARTACUS. ' 

Je frémis ! que m'atirionce 
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Sa douleur, ce poignard.., 

ALBIN. 

Je tremble de parler ; 
Ah ! de queLcoup , seigneur , je vais vous accabler ! 

SPARTACUS. 

Ma mère... 

ALBIN. 

Elle n'est plus.. 
vsp.ARXAcus, après un silence. 

Ils ont tranche sa vie , 
Ces monstres.,. 

:•. : ' ALBIN. ' 

Connoissez toute leur barbarie. 

SPARTACUS. 

Hé bien ? 

AXiiBIN. 

A mes discours, à vos offres, seigneur, 
D'un refus outrageant opposant la hauteur, 
Ils ont à votre mère annoncé le supplice. 
Si, pour elle et pour vous fléchissant leur justice , 
Elle ne se hatoit de dé^rmeir vos mains. 

. . svA^ViTiLCVs^à parte 
Et voilà ce que sont aujourd'hui les Romain^ ! 

AL^IN. 

On presse Votre mère ; elle , sans se confondre, 
« Je ne tarderai pas, dit-elle, ii vous répondre»: 
A ces iQOtsi 4'^Yi poignard que.receloit son sein»>. 
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SPART Ac us, l'interrompant. 
Dieux ! 

AiiBiir. 
Elle s'en saisit ; on accourt, mais en vain ; 
Sa main, tout-à-la-fois généreuse et cruelle, 
Le plonge dans son flanc: «Je suis libre, dit-elle, 
« Tyrans ! Qui sait mourir brave votre pouvoir.... 
« Dis à mon fils, Albin , ce que tu viens de voir. 
« Porte-lui ce poignard; let , si je lui fus chère, 
a Que Funivers soît libre , et qu'il ven^e sa mère. » 

SPARTACUS, àpart. 
Oui, je la vengerai !... Vous pe'rirez, tyrans!... 
{prenant le poignard des mains d'Albin. ) 
J'en jure sur ce fer, mânes chers et sanglans !... 

SCENE IV. 

SPARTACUS, NORÏCUS, ALBÏÎT, SUKNOW, 

UiNTTRTfiUir. 

tR r^mxiri ^'à Spartatus: 
La fille du consul est eh votre puissance, 
Seignéui^. * 

SPARtACUS. ^ 

•Que dites*vôiiis?... ô justice !'6 vengeance ! 

Il Fenvoyoit à Ronife. Elle ^toit isuriin char. 
Que de deux légions entouroit le rempart: 
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Soudain nous paroissons, et d'un cri de menace 
Défiant les Romainfl qui se serrent, font face, 
De toutes parts on perce, on enfonce leurs rangs; 
Bientôt au pied du char tous les chefs expirans 
Ont laissé dans nos mains une si belle proie. 

- NORicus, à Spartacus. 
Ah ! c'estleciel vengeur , seigneur , qui nousTenvoie: 
Votre mère et mon fils vous demandent son sang; 
Et , sans respect pour Tâge ^ ou le sexe , ou le rang , 
11 faut... 

SPAKTÀCir». 

{à part.) 
Oui , je le veux; oui... La douleur m'égare... 
Les Rom»ns m'ont appris à devenir barbare? 

MORïCUS. 

Ah ! songez... 

SPARTACUS, ^interrompant 

Il suffit: qu'on me laisse. Mon cœur 
Ne peut dans ce moment que sentir sa douleur! 



FIN I>tf PRKMfFR A CTr. 



a36 SPARTACUS. 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

EMILIE, SABINE. 

SABINE. 

Eh! qui ne frémiroit du sort qu'on nous prépare? 
Madame, Spartacus fut toujours un barbare, 
Et le sang de sa mère irritant sa fureur... 

EMILIE, r interrompant. 
Àh! que dis-tu , Sabine, et quelle est ton erreur? 

(àpart.) 
Spartacus un barbare ! aveugles que nous sommes, 
Notre haine souvent juge ainsi les grands hommes; 
Denosproprescouleursnouschargeonsleurs portraits, 
Et les défigurons en leur prêtant nos traits. 
Ah ! que, pour le repos de la triste Emilie , 
N'est-il tel en effet que Rome le publie? 
Ah ! de l'humanité méconnoissant les droits , 
Et pour toutes vertus n'offrant que des exploits. 
Que ne ressemble-t-il aux héros du vulgaire 
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Qu'onadmireet qu'on craint,qu'onhaitetquonrévere? 
Il eût pu , d'Alexandre émule fortuné , 
Remplissant l'univers et s'y trouvant borné, 
Sous son bras triomphant voir la terre asservie , 
Tout conquérir enfin.... hors le cœur d'Emilie. 

SABIITE. 

Votre cœur... quoi , madame ? il se pourroit... 
JÊ M I L I E , l'interrompant 

Apprends 
XJn secret à ta foi dérobé trop long-tems; 
J'aurois voulu pouvoir le cacher à moi-même. 

SABINE. 

Le puis-je croire?... ô ciel! ma surprise est extrême; 
Spartacus!... 

iMJLlE. 

Apprends donc à le connoître mieux. 
Sache que des mortels le plus semblable aux dieux ^ 
C'est celui dont pour nous tu crains la barbarie; 
Sache qu'il a sauvé mon honneur et ma vie : 
Te dirai je encor plus? sans savoir qui je suis, 
Il m*aime. 

SABINE. 

Eh! voilà donc d'où naissoient vos ennuis? 
Rien ne sembloit troubler une si belle vie. 
Votre mère à Crassus secrètement unie, 
Venoit de voir enfin cet hymen déclaré: 
J'admirôis que passant d'un état ignoré 
Dans un rang qui manquoit aux vertus d'Emilie, 
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En un sombre chagrin toujours ensevelie ^ 
Vous eussiez paru voir d'un c^l indifférent 
L'éclat de la grandeur joint à celui du saûg. 

D'un sentiment profond, ah! que l'âme occupéa 
De cet éclat trompeur^ Sabine , est peu frappée ! 
Que sont tous ces faux bieâs poujr un sensrbleoosur ? 
Un vain fantôme > hélas! revêtu de splendeur, 
Qui, brillant aux regards de la foule éblouie. 
D'un malheureux souvent fait un objet d'envie. 

SABIVK* 

Mais comment Spartacus?.., 

lÉMlLIJS. 

Une action d'éclat 
Qui surprit à la fois le peuple et le sénat 
M'imprima pour toujours ses traits dans la mémoire. 
Rome de LucuUus oélébroit la victoire: 
Pour la première fois j'assistois à ces jeUx 
Où le sang prodigué de tant de malheuireux 
Coule pour le plaisir d'uile f<Mile inhumaine ; 
Mes yeux avec horreur se portoient sur l'arené; 
D'affreux cris de douleur, de sourds gémissemens, 
Se meloient à la joie , aux applaudissemens. 
Un Cimbre, dont le front respirant la menace , 
D'une large blessure offroit l'hoTrible trace , 
De deux braves Gaulois avoit ouvert le flanc: 
Il les fouloit aut: pieds, il nageoit dans le saiig, 
Lorsque^ pour le malheur et l'opprobre de Rotse, 
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Sur Tarene soudain on vit paraître un hoouûe 
Dont la stature noble et la mâle beauté 
Allioit la jeunesse avec la majesté. 
Cet homme avec dédain sur l'arène se couche; 
Il garde en frémissant un silence farouche : 
On voit des j^eurs de rage échapper de ses yeux. 
Plein d'un brutal orgueil le Cimhre audacieux 
Prend ce noble dédain pour amour de la vie; 
Le frappe... Celui-ci s'élance avec furie , 
Et présentant le fer à ses yeux effrayés, 
De deux horribles coups il Tétend à ses pieds^ 
Tout le peuple à grands cris applaudit sa victoire : 
Cet homme alors s'avance , indigné de sa gloire : 
Peuple romain , dit-il, vous, consuls et sénat, 
Qui me voyez frémir de ce honteux combat. 
C'est une gloire à vous bien grande, bien insigne, 
Que d'exposer ainsi sur une arène indigne 
Le fils d'Arîoviste à vos gladiateurs : 
Étouffez dans mon sang ma honte et mes fureurs. 
Votre opprobre et le mien , ou j'atteste le Tibre 
Que si Spartacus vit et se voit jamais libre , 
Des flots de sang romain pourront seuls effacer 
La tache de celui que je viens de verser. 
Sabine , il a trop bien acquitté sa promesse : 

( T^oyani Sabine en pleurs. ) 
Mais je vois que pour lui ce récit t'intéresse. 

SABINE. 

De mes yeux attendris il arrache des pleurs... 
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Mais votre cœur dès-lors sensible à ses malheurs... 

isfiLiE, l'interrompant 
D'une vive pitié je me sentis émue. 
Depuis en sa faveur mon ame prévenue , 
Avec tout l'univers admira ses hauts faits... 
Mais de mon cœur encor rien ne troubloit la paix: 
Tarente en fut l'écueil ; Tarente infortunée ^ 
Aux flammes , au pillage , au meurtre abandonnée. 
Jour affreux, du soleil à regret éclairé, 
Où ce que les humains ont de plus révéré 
Du vainqueur insolent éprouva la furie ; 
Où la licence jointe avec la barbarie 
De sang et de forfaits inonda nos remparts !... 
Au temple de Vesta, femmes, enfans, vieillards, 
Sous la garde des dieux avoient mis leur foiblesse. 
Prosternée à l'autel j'implorois la déesse : 
Soudain un bruit terrible et d'effroyables cris 
Font retentir la voûte et glacent les esprits ; 
On a forcé le temple, et, fondant sur leur proie, 
Les yeux étincelans d'une barbare joie. 
Des cruels... Écartons ce funeste tableau... 
Pour asyle l'honneur n'avoit que le tombeau; 
Et les cheveux épars, la gorge demi-nue, 
De Vesta d'une maiii embrassant la statue, 
De l'autre, sur mon sein appuyant un poignard, 
Je m'adressois au ciel, par. un dernier regard, 
Quand Spartacus parut comme un Dieu secourable. 
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SABINE, à part 
Je respire ! 

ÉMILIt:. 

Ah! combien , dans ce jour effroyable, 
Sa pitié', sa vertu sauva de malheureux! 
A quels périls, Sabine, il s'exposa pour eux! 
Le soldat, enivré de sang et de furie, 
Levoit sur lui le fer, et raenaçoit sa vie. 
Eh! que pour secourir la triste humanité 
Il est beau de montrer cette intrépidité 
De ses fiers oppresseurs trop souvent le partage ! 
C'est ce qu'en Spartacus j'admire davantage. 
De tous les tems il fut d'illustres conquérans , 
Qui de sang altérés, moins guerriers que brigands, 
Pour le malheur du monde ont recherché la gloire : 
Parmi tant de héros trop vantés dans l'histoire, 
A peine en est-il un qui soit, par sa bonté. 
Digne d'être transmis à la postérité; 
Ivres de la victoire, injustes, sanguinaires, 
Ils ont tous oublié que les hommes sont frères ! 

SABINE. 

De Spartacus , madame , admirez les vertus : 
Vouslui devez beaucoup ; mais vous vous devez plus. 
C'est trop que de l'aimer, et, si je l'ose dire... 

EMILIE, V interrompant. 
Sabine, on est bien près d'aimer ce qu'on adinire ! 
TJngrandhommeeuttoujoursdesdroitssurnotrecœur, 

A. 16 
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Soit qu'à noire foiblesse il offre un protecteur, 
Ou soit que la conquête illustre la victoire ^ 
Et qu'aimer un héros xîe soit aimer la gloire. 

SABXirS. 

Ah ! sooge^ qu'Emilie est fille de Crassu«. 

Je l'ignorois encor quand je vis Spgrtacus ; 
Mais au sang dont je sors le sien ne fait pas honte: 
Non pourtant que l'amour lâchement me.$urmonte... 

SABIITE. 

Mais devant votre père on porte les faisceaux; 
Crassus est un consul. 

£MILI£* 

Spartacus un héros! 

Mais il fut notre esclave; et quoiqu'on le renomme... 

EMILIE, r interrompant. 
Va,dèslong-temsresclaveafaitplaceaugrandh6mm< 
Il naquit libre ; et ceux dont il reçut le sang 
Toujours chez les Germains tinreat le premier rang; 
Mais, de lui-même enfin empruntant tout son lustre, 
N'eût-il pas en effet une origine illustre , 
Fût-ii formé d'un sang que l'orgueil nomme abject, 
Il en seroit plus grand , plus digne de respect, 
Puisqu'il fait éclater la généreuse audace 
De ces premiers héros fondateurs de leur race, 
Et dont les descendans, de mollesse abattus. 
Trop souvent en orgueil remplacent les vertus. 
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Mais..^ 

Q^ pen^oit q,u/oa duf nedonter sa y.eng^anee, 
Quand le poid«f.du<n)^Uxeiii:, aGcal>Iaiit son enfance^ 
Interdisoit l'essor à ses puissans destins? 
Mais Spartacus est në.pQur apprendre aux humains 
€a q^B peut un 0iortel.($n'qmJe ciel allie 
La force du- courage à celle du gçaie. 
Que l'on i^aisse monar<|ue, esclave, ou citoyen. 
C'est l'ouvrage du sort ; un grand homme est le sien* 

sABijra 
Et vous louez le bras armé pour nous de'truire 1 
Un ennemi de Rouie ! 

£Ue-p94me l'admire: 
C'est l'homme le plus grand que le ciel pût former j 
Et peut-être Emilie est digTijC de l'aimer: 
Mais je saismpn devoir, et tu dois me eonnpître ; 
L'amour est mon tyran, mais il n'est pas mon n^aitre^ 
Sabine; et jusqu'ici renfermé dans mon cœur, 
J'ai du moins dérobé sa flamme à mon vainqueur; 
Maisqji'il en coûte, hélas ! d'affliger ce qu'on aime l 
Je partis de Tarente; il s'éloigna lui-même. 
On m'apprit que j'étois la fille de Crassus... 
Que de raisons, hélas ! d'oublier Spartacus ! 
D'uU' souvenir si cher toutefois possédée , 
Dans mon cœur ep secret j'en nourrissois l'idée j 

i6. 
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Mais enfin me voilà sa captive aujourd'hui; 
Et mon nouvel état n'est pas connu de lui : 
Dans son cœur étonné quels sehtimens vont naître, 
Si mes traits, dans ce cœur mal conservés peut-étn 

SABINE, V interrompant 
Quelqu'un vient. 

C'est lui-même. Un sombre et fier chagi 
Obscurcit de son front l'air auguste et serein: 
Un nuage s'y mêle aux rayons de sa gloire. • 

SCENE IL 

SPARTACUS, EMILIE, SABINE. 

SPARTACUS, à Emilie y d'un air triste et fier y et 

sans la regarder. 
Je viens vous rassurer, madame. Je dois croire 
Qu'après l'exemple affreux qu'ont donné les Roraaini 
La fille du consul tombée entre nos mains 
Doit craindre... 

EMILIE, r interrompant j 

Spartacus, s'il ne faut que ma vie, 
Vous pouvez... 

5PARTACUS, l'interrompant à sort tour. 

{la reconnois^ 

. Quelle voix ! et quels traits !... Emilie 

Est-ce un songe , madame?... En croirai-je mes yeux? 
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La fille de Crassus^. vous, Emilie?... O dieux ! 

lÊMILlE. 

Oui, c'est moi qui par vous secouriie à Tarente, 
Dans mon état obscur peut-être plus contente. 
Du sang dont je suis née ignorois la splendeur. 

SPARTACUS. 

Ah ! ce sang odieux manquoit à mon malheur!... 
A se percer le sein Rome a forcé ma mère... 
Crassus est son consul!... Crassus est votre père!... 
Ah! parlez, hâtez- vous, éclaircissez mon cœur; 
Tfe dois-je désormais vous voir qu'avec horreur? 

EMILIE. 

Absent de Rome alors, par cette barbarie 

Il n'auroit point souillé l'hcMineur de sa patrie: 

Ci^assus de v.otre.merea déploré le sort. 

SPARTACtJS. 

Eh bien ! puisque j'en dois croire votre rapport. 
Puisque Iç cieL enfin veut que je vous revoie, 
Pour Spartacas encore il est donc quelque joie ! 
Oui, je sens qu'à travers une nuit de douleur... 
Quedis-je?...Quelle.honte ! ô ciel îetquelle horreur! 
Quoi! mameren'estplusîquoi! sonsangfumeencore; 
Et vous êtes Romaine, et mon cœur vous adore! 
Non, je vous dois haïr! 

JÊKILIE: 

• Moi qui de vos bienfaits, 

Moi qui de vos vertus éprouvai les effets , 
Dût sur moi Spartacus étendre sa- vengeance, 
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Il aura mon e&time et^mairecaaiioissânce. 

SPA/RTJLGUS. 

Qu'en me parlant ajtnai irous mé inondez oonfus! 
At ! madame, «^ousess^. 

Spanacus 9 je fais plus , 
Je vous plains.: . ; 

SPARTACUS. 

yous>Toy>ez. le isio«d)lede mon asne : 
Ma mère , les itomaiiiB , et ma i^aine et «na ftamoie, 
Tout combat À la fois, tout dédikii^e tf ou oœu^. 

SICILIE. 

J'ai pris pari à :iros Inaux, je aeiKS votpé doUlettr!}' 
Mais Toys tribnipiveiDez :d'une Yaineitsndcesse : 
Legrandbommea«stpasl!hx>mmee&eniptdislatbless 
C'est celui qui la damte. 

- 3^'A«TAGUjS. 

Eb ! qu E emocm te , lielas:! 
Si votre cqBui^a^aittpaelÀ.effiDf^>(|uieisJoonibats !.^ 

initia, i'igitefTompàs^ - 
Ne parlons point du eoDur d'utie &iblé fijiarteU&- 
Un héros ne doit point prendre Tajcemple- d'elle. 
Songez que vos projets , songez qae taion devoin.. 

SPARTA.CUS. 

Oui , je sais que le sort m'interdit tout espoir, 
Qu'à jamais séparant mon destin et le vôtre , 
Le ciel ne voulut pas no us former l'ujn pour l'autre; 
Qife bientôt loi» d^ vous, et peut'être haï... 
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Si mon devoir rexi|;e, il est niai obéi; 
Mon cœur n'embrasse point une vertu farouche ; 
J'admire le héros, le bienfaiteur me touche: 
Mais tm devoir sacré m'attaehe à mon pays... 
Ah! Spartacus, pourquoi sommes-nous ennemis? 

SPARTA'CirS;* 

Pcnivqpuoi dans B4xnte , hélejs f avez*-vous piîis naissai|ee ? 

EMILIE. 

Je lui.doîs mon amour. 

S^PAATACBS. 

Je lui dois ma vengeance ! 
Ma mère attend de moi le sang de ses bourreaux , 
L'univers en* attend le terme de ses; xnaust. 

]ÉlCIlil£t 

Mais je sais qu'envers vous dleptltié pav mon peve, 
Messala doit venir ; et peutr'étreL*. j'espère... 

SPARTACUS, l'interrompant^ . . . . 
Non, n'en espérez rien; non, je vous tromperois: 
MoB , jamais ces cnnels n'auront de moi la paix ; 
Ils sont tons dévoués au serment qui me lie, 
Et ma juste fureur n'excepte qu'Emilie. 

:ÉMILI£. 

Si Rome doit périr vouS: m'exceptez en vain. 
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SCENE m. 

SPARTACUS, EMILIE, SABINE, ALBIN. 

SPARTACUS, à Albin. 
Qui vous fait accourir? qu'annoncez-rvotis, Albin? 

ALBIN, à Emilie. 
Madame, pardonnez si ne pouvant me taire... 

spARTAcus, V interrompant. 
Eh bien?... 

ALBIN. 

On veut , seigneur, que vengeant votremerc, 
A ses mânes, à ceux du fils de Noricus, 
Vpus fessiez immoler la fille de Gfras&us. : 

spa:rtacus. • . ' • 
Qu'entends-je? 

Tous leschefs, qu'un même esprit anime, 
Viendront vous demander cette grande victime. 

SFAR/îîACUS.: ': ' 

Les lâches! 

ÉMf LIE. . : 

Contentez , seigneur, ces furieux ; 
La mort pour Emilie est un présent des cieux. 

SPARTACUS. 

Ne craignez rien, madame; entrez dans cette tente... 
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Ils me verront... Croyez que leurlroupe insolente 
N'osera qu'en tremblant soutenir mon aspect, 
Et que tout rentrera bientôt dans le respect... 
Soyez sûre du moins que tant que je respire 
Contre vos jours en vain leur lâcheté conspire. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE m. 



SCENE PREMIERE. 

SPARTACUS, NORICUS, les chefs de l'armée, 

UNE FOULE DE SOLDATS. 

NORICUS, à Spartacus, 
D A I G NEZ leur pardonner un trop juste transport ; 
Ils demandent vengeance. 

SPARTACUS. 

Ils méritent la mort, 
Et ceux peut-être aussi qui prennent leur défense; ' 
Qui , faits pour maintenir Tordre et l'obéissance, 
De la sédition loin d'étouffer la voix. 
En deviennent l'organe et m'apportent des lois. 
N'est-ce donc plus ici Spartacus qui commande? 
Ah! je rejetterois la plus juste demande 
Si la rébellion en étoit le soutien. 
Mais qu'ose- t-on vouloir ? votre opprobre et le mien : 

i^aux chefs de l'armée y et aux soldats.) 
G uer riers, que de la gloire un noble amour enflamme , 
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Que m e demander- vous ? c*«8t k sang «d une femme. 



KORKîUS. 



Tout l*op{n*ofei»e aot: S^mâkis en doit être imputé ; 
Ce n'est qtfà leur exemple , ils l'ont trop mérite. 

59»ARTACtJS. 

Ai-je ihérîifë, meî , de suitre cet exemple ? 
( aux \eh^5 de formée et aux soldai.) 
Vous , par qui les punit le ciel qai iiousooniemple, 
Serez-yoùs crkninels. et barbares comme eux? 
Vom létes plus ^aillans, soyez plus généreux: 
Ija^andeur dame est rare , et la valeur commune. 
Xusqu'iod nos drapeaux ont fixé la fortune;: 
Ah ! si nous aspirons à des lauriers nouveaufi , 
Vengeons-nous en soldats^ e t non^pas en bourreaux; 
Et contre des cruels combattant arec gloire, 
Ne déshonorons pas d'avance la victoire. 

i HORTCUS. 

Qui combat des cruels doiti'étre encar.plus.qu'eux. 
Envers des inhumâiofs ae montrer génbreux,' 
C'est par ritnpnmté les enhardir au crime. 
Tout votre camp , seignjemr^ qu^un même esprit anime, 
You&pariepiar ma volx^ etdemandeàgrlEiods cris 
Un sang qui doit veng;er votre mère et mon fils. 

... STJLRTACUS. 

Eh bien ! à vos fureuvsonoi^méme je me livre; 
Spartàcvs ne veut pins niconanander-y ni vivre. 
Suivez é'xm irnit tràn^orl régarèmfiM fatàlv 
£t 9 toat fi$))uillfis du jSAiiig de votre général^ 



a5^ SPARTAÇUS. 

Plongiez vos bras fumans dans le sein d'Emilie ; ^ 

D'un si grand attentat effrayez l'Italie; 

Mais sachez que bientôt, l'un de Tautre jaloux, 

La soif de commander vous divisera tous ; 

Que par les fondemens votre ligue frappée 

Sera dans peu de tems détruite et dissipée:. 

Qu'il faut pouf être unis le ciment des vertus. 

Encore une victoire et Roïne n étoit plus : 

La liberté par vous eût relevé son temple; 

Du mondé vous étiez les vengeurs et l'exemple : 

{.découvrant sa poitrine.) 
Vous en serez l'horreur;.. Frappez ! voilà mon sein ; 
J'ai trop vécu. - " 

NO^icv s y interdit 
' Seigneur!... 

SPA.RTA.CUSi 

. . Qui relient votre main? 
yotce:hjQxineuret lemiéiisont plus chers que ma vie: 
Ne demandez-vous pas qiiie je les sacrifie? 
Oubliez lès.sermens qui vous tiennent liés; 
Je vous les rends. Frappez l. '. 
voRicjjSj tombant à ses pieds, ainsi que tous les 
chefs de l'armée et les soldats. 

If ous tombons à vos pieds. 

• • SPARTACUC. 

Eh ! pensez-vous ainsi désarnier ma colère ? 
Jusqu'ici votre chef, Bien moins que votre frère, 
De nos travaux commuhs vous laissant tout le fruit , 



ACTE III, SCENE I. a53 

Pour le repos de tous j'ai veillé jour et nuit.^ 
Mais pour vous commander il fautqu on vous ressemble; 
Il faut pour obéir que chacun de vous tremble : 
Eh bien !... 

i^oRicus, V interrompant. 
S'il faut verser tout notre sang... 
spARTAcus, l'interrompant à son tour. 

Ingrats l 
J'ai prodigué pour vous le mien dans les combats : 
Le vôtre m'est trop cher pour vouloir le répandre... 
Ah ! je sens que mon cœur est pressé de se rendre !... 
( aux chefs de V armée. ) {les chefs de l'armée se relèvent^ 
Levez- vous, compagnons... Mais vous devez savoir 
Qu'obéir à la guerre est le premier devoir : 
L'autorité périt en souffrant qu'on l'outrage. 
Peut-être en ai-je fait un assez digne usage... 

Qaux soldats. ) 
Vous, soldats, dont les cris et la témérité 
Exigeroient de moi plus de sévérité, 
Je pourrai pardonner... Il faut s'en rendre dignes ; 
Et par une valeur, par des exploits insignes , 
Désarmant un courroux dont je suspens l'effet, 
Daps le sang des Romains laver'votre forfait. 
( lessoldats se relèvent. Il fait signe qu'on se retire , 
etNoricus^les chefs de l'armée et les soldats sortent.) 
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SCENE IL 

SPARTACUS. 

L'indulgence affoiblit et perd la di&cipline... 
Trop de rigueur aussi quelquefois la ruine... 
Mon cœur à pardonner aisément se résout. 
Que ne puis-je de mérae^ hélas ! me vaincre en tout ! 
O ma mère! combien ton ombre courroucée 
Frémit du trait honteux dont mon ame est blessée! 
Ah ! pardonne.^ A Famour je suis loin d'obéir ; 
Non , ton fils jusque-là ne sauroit se trahir ; 
Mais c'est un ennemi, je l'avoue à ma honte, 
Quetoujoursjecombats,quitoujoursmçsurmonte... 

SCENE lit 

SPARTACUS, ALBIN. 

ALBIN. 

L'envoyé du consul.. 

SPARTACUS, à/7ar^j rinterrompctrU. 

Ciel vengeur ! u^ RoRioin !^. 
( à Albin. ) ( ^ fart. ) 

J'ai promis de Tentendre... O ma mère ! ô destin !„, 

( Albin sort, ) 
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SCENE IV. 

SPARTACUS, MESSALA. 

Croirai-je, Messala, que la fierté de Rome 
Luipermetteaujourd'buideréchercberunhomine 
En esclave , en rebelle, î^^dignement traité? 
, Mais lorsque son orgueil, lorsque sa cruauté 
Au fer de3 assassins abandonne ma téce. 
Qu'à sesyeux ton t moyenpour me perdre est honnête ,' 
Et , ce que sans horreur }e ne puis rappeler, 
Quand venant de forcer ma naiere à s'immoler , 
A ma juste fureur tout devient légitime; 
Certes de Spartacus c'est faire grande estime 
Que d'oser en mon camp vous commettre à ma foi : 
Ne craignez pas pourtant... 

MXS&A.LA. 

Mon cœur est sans effroi: 
Je connois Spartacus, sa parole est mon giage , 
Et ce gage saoré vaut le pli^ sur otage. 
Quant à Rome, (souffrez que je parle sans fard), 
Je croirois Tabaiisser en vens^nt de ^ paipl; 
Le consul m'a cha^rgé d'un autre m^iniat^re , 
Il ne. députe ici qu'en qualité de père. 

SPAKTAGUS. 

Eb ! quel espoir encor lui peut être permis 
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Quand ma mère... Ah ! cruel, qu'attendez-vous d'un fils 

Qui ne respire .plus que pour venger sa perte? 

MESSALA. 

Ce n'est point par Crassus que vous l'avez soufferte; 
Parti de Rome alors, il n'a pu... 

SPARTACUS, t interrompant 

Si mon coeur 
De l'affreux droit de guerre admettoit la rigueur , 
De cette loi de sang dont l'atroce justice 
Fait traîner sans pitié l'innocence au supplice ; 
Si cet esclave enfin ne passoit en vertus 
Ce que sont en orgueil ses maîtres prétendus, 
La fille du consul, à périr condamnée, 
Expieroit à vos yeux le sang dont elle est née ; 
Cette leçon terrible apprendroit aux Romains 
Que fouler à ses pieds tous les droits des humains, 
C'est sous ses propres pas se creuser un abyme: 
Rassurez-vous, seigneur, l'humanité m'anime; 
Je n'outragerai point ses droits pour la venger. 

MESSALA. 

Le consul pour sa fille a peu craint ce danger: 
Il connoît vos vertus ; et sa reconnoissance... 

SPARTACUS. 

Ah ! c'est un sentiment dont mon cœur le dispense; 
Qu'il rende grâce au ciel qui n'a pas dans mon sein 
Mis l'ame d'un barbare... ou plutôt d'un Romain!». 
Je crois qu'à vous parler avec cette franchise 
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La cruauté de Rome aujourd'hui m'autorise ; 
Que le sang de ma mère, et mes jours mis à prix, 
M'onttropbien dispensé, commehommeeteomme fils, 
D'avoir pour des cruels les égards ordinaires 
Que conservent entre eux de nobles adversaires. 

IffESSALA. 

On dut à votre mère un traitement plus doux , 
Et son sang est sans doute une tache pour nous ; 
Mais, si je puis user à nïc«i tour de franchise , 
Esclave des Romains , permettez qu'on vous dise... 

sPATiTACus, r interrompant 
Leur esclave !... Eh !<jueldroit mé mit entre vos mains? 
A quel titre, au berceau ravi pat les Romains , 
Le fils d'Arioviste a-t-il porté vos chaînes? 
Rome m'opposera ses fureurs inhumaines I 
Elle voudra s* en- faire un titre révéré !... 
Quoi ! son. ambition, à qui rien'n'est sacré, 
Désole mon pays et massacre mon père. 
Traîne en captivité le fils avec la mère , 
Et prétend s'arroger un juste droit dur eux! 
C'est le droit qu'un brigand a sur le malheureux 
Dont il ose ravir la dépouille sanglante l... 

(A part) 
Rome, tu n'as sur lui que d'être plus puissante; 
Mais à la terre enfin lé ciel donne uti vengeur ! 
Il est tems de marquer un terme à ta fureur, 
Il est tems d'écraser une superbe race. 
Un peuple dé tyrans dont l^insol^nte audace 
4. 17 



258 SPARTACUS. 

Se yanle que le9 dieux ont formé l'univers 

Pour la gloire de Rome et pour porter ses fers. 

MESSALA. 

La force fonde, étend, et maintient un empire ; 
Le droit de dominer où chaque peuple aspire, 
De l'habile et du brave est le prix glorieux; 
Et si de r univers Rome fixant les yeux 
Passe les nations en génie, en courage, 
Le droit de doa!2iner est son juste piartage. 
Tous ont même désir, mais non même vertu: 
La loi de runivers,'c'est malheur 2^ vaincu ! 

SPABTACUS. 

£h ! malheur donc à Rome L. Autrefois son esclave, 
Aujourd'huison vainqueur ,j'ailedroitduplusbrave: 
Ses titres aujourd'hui sont devenus les miens , 
Puisque die votre aveu le succès fit les. siens. 
Qu'étoit Rome en effet? qui furent vos ancêtres? 
Un vil amas dq serfs échappés à leurs maîtres, 
De femmes et de biens perfides ravisseurs !... 

{à part. ) 
Rome , voilà quels sont tes digpês fondateurs !... 

(à Messaùsd.) , . ' 
Laissez donc là mes fers: non pas que j'en rougisse; 
La honte en est à vous ainsi que l'injustice ; 
La gloire en est à moi , qui de ce vil étjat , 
Qui du sein. de l'opprobre ai tijnémoù éclat, 
Qui , votre esclave enfin , sus , créant^ne armée, 
Me faire le v^engi^ur d< h terre .opprimée. 
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Que Rome quitte donc cette vaine hauteur 
Qui lui sied maUansdoute, et deyantson vainqueur : 
En barbares sur-tout ne faites plus la guerre. 

HESSALA. 

Mais vous-même, de sang inondant cette terre , 
N'en avez-vous versé qu'au milieu du combat? 
Tarente abandonnée aux fureurs du soldat... 

SPARTAGus, l'interrompant 
Eh! qui peut prévenir tous les maux dont abonde 
La guerre en cruautés, en ruines, féconde? 
Par un vil intérêt le soldat excité' 
Au désir du butin joint la férocité ; 
Et ce sont ces cruels, ces âmes sanguinaires. 
Des plus nobles projets instrumens mercenaires , 
Qu'il faut faire servir au bonheur des humains... 
Nous avons trop peut-être imité les Romains; 
Mais en plaignant l'abus j'envisage les suites. 
Eh ! (Jue sont en effet quelques cités détruites. 
Quelques champs ravagés , si j'atteins à mon but, 
Si du monde opprimé leur perte est le salut. 
Et si des nations par mon bras affranchies 
Les biens , les libertés , les honneurs et les viies 
Ï4e sont plus le jouet de ces brigands titrés. 
De tous ces proconsuls à qui vous les livrez ? 

MESSALA. 

Votreprojetestgrand:maissouffrezqu'onvousdise 
Que le succès encore est loin de l'entreprise; 
Plus d'un obstacle ençor vous reste à surmonter, 

17- 
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Et j'ose... 

SPARTACUS^ Vintermmpant 
Ilfautlesvaincre^etnonpâslescompter: 
Tout projet qui n'est pas un projet ordinaire 
Veut que Ton exécute, et non qu'on délibère. 
J'ose tout espérer; les miracles sont faits 
Pour qui veut fermement la mort ou le succès. 

MESSALA. \ 

A ces grands sentimens il faut que j'applaudisse ; 
J'ose vous dire plus, Rome vous rend justice : 
Un accommodement se pourroit pressentir. 
Sans craindre par Crassus de m'en voir démentir. 

SPARTACUS, d'un ton fier et ironique. . 
Mais il n'a député qu'en qualité de père... 
Ne vous chargez donc point d'un autre ministère: 
Vous abaisseriez Rome en me parlant d'accord; 
Et ce seroit en vain. Sa ruine, ou ma mort, 
Voilà tous nos traités. 

MESSALA. 

Que la guerre en décide. . . 
Mais un autre intérêt dans votre camp me guide ; 
Je viens pour Emilie offrir une rançon, 
Et vous pouvez vous-même en fixer le prix. 

SPARXACtJS. 

Non. 
Spartacus ne fait point de la guerre un commerce: 
Dans mes justes projets si le sort me traverse. 
Tout est fini pour moi ; s'il remplit mon espoir, 
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Home et tous ses trésors seront en mon pouvoir. 
Je vous rends Emilie... Oui, ma main la délivre; 
Retournez au consul , sa fille va vous suivre^ 

MESSALA. 

C'en e3t trop... 

SPARTAGUS, V interrompant. 

Il suffit : je n entends rien de plus. 
Vous pouvez cependant annoncer à Crassus 
Qu'il me verra bientôt. * 

{Messala sort,) 

SCENE IV- 

SPARTACUS. 

Que cet effort me coûte ! 
Et j'ai pu m'y résoudre!... Ah! je l'ai dû sans doute^ 
II faut, belle Emilie, être digne de vous, 
Et vous perdre... Le ciel, de mon bonheur jaloux, 
lïe permet pas... 

SCENE V. 

SPARTACUS, EMILIE. 

EMILIE. 

Seigneur , notre envoyé vous quitté... 
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.Que de cet entretien je crains la réussite ! 

Il part.;.. Ah ! Spartacus , n'est-il donc plus d'espoir ? 

Et mon père... 

SPARTACUS. 

Bientôt vous allez le revoir; 
A ce père si cher dans peu d'instans rendue , 
Emilie à loisir jouira de sa vue : 
Je m*arrache à moi-même, et vous rends à Crassus. 

EMILIE. 

Que mon cœur à ce trait reconnoît Spartacus ! 
Combien j'en suis touchée! ... Eh! commenty répondre? 
Tout ce que je vous dois ne sert qu'à me confondre. 

SPARTACUS. 

Vous ne me devez rien ; c'est moi qui vous ai dû 
L'inestimable honneur de sauver la vertu. 

ÉMÎhlK 

Tu combles tes bienfaits. 

SPARTACUS. 

Adorable Emilie , 
Vous ihe cachez des pleurs, votre ame est attendrie : 
Ah ! pourrois-je penser ?... 

iMiLiB, r interrompant. 

Ta magnanimité 
Te donne ckoit au moins à ma sincérité. 
Spartacus , ta vertu si hautement éclate , 
Je te dois tant enfin , que je serois ingrate 
Si, prête à te quitter, de vains déguisemens 
Te déroboient encor mes secrets sentimens. 



ACTE III , SCENE V- a63 

Non,4*un trop noble feu je me senaTanie atteinte 
Pour vouloir avec toi m'abaisser à la feinte : 
Je t'aime... reçois-en le généreux aveu 
Qu'au moment de te dire un éternel adieu 
Mon estime te fait, et ho)^ pas ma foiblessé. 

svJLUTXcv s j faisant un rnous^ement iMrs elèe. 
Ah!... 

EMILIE^ VintefTompanL 
î^ermelis que j'acbévé... Oui ^ ition coeur te confesse 
Qu'en toi je n'ai pu voir avec tranquillité 
Tant d'héroïsme joint à tant d'humanité: 
Mais tu connois les lois que le devoir m'impose, 
Cet obstacle étemel que mt>n payé t'oppose , 
Cet invincible mur qu'il âevè éiitté nous; 
Ce devoir est sacré , c'est le premier de tous-. 
Je t'aime, Spartaetis, et ta vertu m'est éhere ; 
MaistouSttiesvceuKisèrontpourRomeetpourmonpere. 

si^ÀiiTACirs. 
Quelle gloire peut moi qû'uti àvèu si flattétir! 
Qu'en me désespérant il console mon cœur! 
Qu'il déchire à la fois, qu'il élevé mon ame! 
Oui , je sens que l'aveu d'une si noble flamme 
Prête un nouveau courage à ma foible vertu : 
Le tourment de vous perdre eil est sans doute accru; 
Mais..^ 

. J'ai réglé mon sotfc; et .sî Rômè àùcèonibe 
Le ciel sous ses débris aura mairqué ma tohibe. 
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M^is; aussi, Spartaous , si tu péris*.». 

.. Eh bien? 

iMIIilE. 

Ma mort... Mais il suffit; un plu$ Ipng entretien 
Ne feroit voir ea nous qu'yiie foiblesse vaine, 



Indigne d'un héros, comme d'une Romaine. 

(^àpart.) 
Séparpns-nous. » . Mes yeux se remplissent de pleurs. 

SPA»TÀC17S. 

Ciel! 

. lïe sui^ point ixies pas , caehe-moi tes douleurs. 
%¥KjiTA.ov%i voulant. la suivre. 
Permettez du moins. . • 

^Mi Li^, tinterrompant et l'arrêtant 

Non; jusqu'au camp démon pfl 
Albin me conduira. Toi, si je te fus chère... 
Mon cœur se troublé,.. Adieu, Spartacus. 

{elle sort. ) 

SCENE VI. 

. SPARTACUS, 

Elle sort ! 
Mon ame sur ses pas s'attache avec transport; 
La lumière à mes yeux se déf obe avec elle, . 
Triste fatalité ! nécessité cruelle ! 
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Pour la dernière fois je yiens donc de la voir! . 
O! combien sur un cœur l'amour a de pouvoir! 
Jevoudrois... Quelle erreur, et quellehonte extrême!.* 
Ah ! cesse, Spartacus,.de t'abuser toi-même. 
Ce pouvoir de l'Amour il le tient des mortels; 
C'est notre lâcheté qui dressa ses autels: 
Sous un nom révéré consacrant la mollesse, 
L'homme s'est fait. uii dîéii de sa propre foiblésse... 
Allons; et, tout entier à mes nobles desseins, 
Ne songeons plus qu'à vaincre, et marchons aux Romains ! 



FIN.DU.TROISIEJNE ACTE. 



a66 SPARTACUS. 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE- 

NORICUS, SUNNON, . 

SUNUON. 

JMoD^Ez les transports que vous faites paroître. 

WORICUS. 

De ma juste fureur comment me rendre maître 
Après l'indigne affront dont je me vois couvert? 

SUWWON. 

Mais évitez du moins un éclat qui vous perd: 
Les Romains sont en proie aHX plus vives alarmes, 
Serrés de toutes parts, entourés de nos armes; 
Crassus est dans son camp réduit au triste sort 
De n'avoir à choisir que les fers, ou la mort : 
Osez le secourir, et la vengeance est sûre- 
Mais que s'est-il passé ? quelle est donc cette inj ure ? 
Par une fausse attaque occupé loin de vous, 
J'ignore... 

N o 11 I G u s, V interrompant. 
Apprends ma honte , et frémis de courroux. 
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Chargé de m'emparer d*une hauteur voisine 
Qui voit le camp ELomain , le serre , et le domine, 
Crassus m'a prévenu. Déjà de toutes parts 
J'y vois des légions flotter les étendards; 
De dards, de javelots une foret pressée ... ; 
Offroit par-tout de fer la cimeliérissée, . 
Et le soleil brûlant dans lés yeux du soldat 
En renvoyoit enoor le formidable éclat : 
Au péril toutefois opposant le courage, 
Je dispose l'attaque, et le oojubat s'engage; . . 
Mais le lieu, le soleil protègent les Ro^^in^.; 
Leurs traits lancés d'en haut portent des coups certains: 
Ma troupe est repoussée; en vain je la ramené: 
Bientôt, sourd à ma voix, chacun fuit et m'entraîne 
Quand Spartacus accourt, saisit un étendiird^ 
Me présente en fureur la pointe de son dard: 
ce Lâche ! arrête, dit-iL»Compagnons, qu'on me suive, 
« C'est là qu est l'ennèipi y^. Cette apostrophe vive , 
Sa démarche, sa voix, 3onq^il étincelant. 
Et, ^'il faut l'avouer, je ne sais quoi de grand 
Et de terrible peint sur oe front qu'on renomme. 
Tout en lui oou$ parut être au-dessus de Thomme. 
Ce n'est pQÎnt un mortel, un héros; c'est un dieu ! 
Aux cœurs les plus glac<és il prête un nouv-eau feu; 
Le soldil poM^e un Qri, isui^ses pas s abandonne. 
Nul obstacle. n'arrête, au<?un péril n'étonne;; 
L'on monte, l'on gravit, l'un sur l'autre porté: 
Sur la cime déjà l'étendard est planté , , . 
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Et l'aigle des Romains fuit et se pre'cipite... 

Tu vais qu'à Spartacus je rends ce qu'il mérite ; 

Mais méritois-je, moi, de m'en voir outragé? 

SUNNON. 

L'affront n'existe plus quand l'outrage est vengé: 
Hâte:fc-vous de saisir l'occasion présente, 
Tandis ^ue des Gaulois la cohorte puissante 
Tient le poste important par eux^méines forcé— 

' jîroRicus. . 

Je ne balance plus,., mon honneur offensé... 
Oui,Sunnon. 

SCENE II. 

SPARTACUS, NORICUS, SUNNON, les chefs 

' BE l'armée. 

sPARTACtrSj à Noricus. / 
Noricws; je^confesse à ma honte 
Qué^^antot, empoi^té d'^ine chaleur trop prompte, 
J'ai par tin mot cruel blessé votre grand cœur; 
Mais,'nôn moinsqoedu mien jalouxde votre honneui 
Je vienia publiquemetit réparer cet outrage. 
Tous ces chefs assemblés vous rendront témoignage 
Qu'ici je désavoue un aveugle transport: 
Vous 'avez vaillamment secondé mon eïFfort 
Quand du poste attaqué je me suis rendu maître; 
Et si j'ai réussi, je ne le dois peut-être 
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Qu aux attaques déjà deux fois faites en vain. 
Mais qui m'ont du succès applani le chetnin; 
Votre haute valeur est par-tout reconnue: 
Calmez le fier courroux dont votre ame est, émue; 
Et, sans plus me montrer un visage ennemi, 

( lui présentant la main. ) ( V embrassant. ) 
Touchez dans cette main... embrassez votre ami 
Qui, honteux de la faute, et non pas de Texcuse, 
Vous demande pardon, et lui*méme s'accuse. 

iroRicus. 
Spartacus est donc fait pour triompher toujours 1 
Je ne vous cache pas que, détestant mes jours, 
La haine dans le cœur, le désespoir, la rage, 
Je brûlois d'égaler la vengeance à l'outrage ; 
Mais vous me désarmez; et dans vos bras , seignieur, 
J'abjure la vengeance et reprends mon honneur: 
L'ami de Spartacus ne peut être un infâme ! 

SPARTACUS. 

Non , sans doute. Eh bien,donc! je croisqu au fonddeTame 

Noricus ne me garde aucun triste rétour; 

Je crois que, comme moi, vous êtes sans détour, 

Et que votre amitié vient de m'être rendue; 

J'y <3ompte... Le consul demande une entrevue; 

Il va se rendre ici : j'ignore ses desseins; 

Mais que peuvent de nous attendre des Romains? 

Vengeurs des nations, enfans de la victoire. 

Le jour approche enfin où , guidés par la gîoire , 

Nos mains renverseront ces monts audacieux, 
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Ces remparts menaçans d*où l'aigle impérieux 
Du nord jusqu'au midi fait retentir sa foudre, 
Met tout en servitude, ou réduit tout en poudre. 
Le ciel permet enfin cet espoir à mes vœux, 
ir o R I G u s , voyant approcher Crassus. 
Le consul qui paroit... 

SPARTACUS. 

Qu'on nous laisse tous deux. 
( Noricus , Sunnon €t les chefs de F armée sortent ) 

SCENE m. 

SPARTACUS, CVikS^SVS.sa suite restant au 
fond du théâtre. 

CRASSUS, à Spartacus. 
Les dieux vous ont sur nous accordé l'avantage; 
Mais à votre valeur je dois ce noble hommage 
D'avouer que du ciel irrité contre nous 
Spartacus a trop bien secondé le courroux: 
Un grand cœur rend justice à so4 ennemi même, 
Et je respecte en vous cette valeur suprême 
Qui d'un puissant génie empruntant le ressort, 
Et jugeant d'un coup-d'œil indépendant du sort 
Ce que le lieu, le tems, l'occasion demande, 
Fixe la destinée, ou plutôt lui commande*.. 

SPARTAGT7S, V interrompant. 
Souffrez que j'interrompe un discours trop flatteur; 
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La Victoire toujours ne suit pas la valeur; 
Du sucoès trop souvent la fortune dispose: 
Le ciel s^est déclaré pour la plus juste cause : 
Il a favorisé l'ennemi des tyrans. « 
Mais, sans plus nous livrer à de vains complimens, 
Qu'avez-vous résolu? Vous voyez votre armée 
Sans espoir de secours par la mienne enfermée. 

GRASSUS. 

L'avantage du poste est sans doute pour vous; 
Mais sachez, Spartacus, que nous avons pour nous 
La nécessité même où nous sommes de vaincre: 
Vous savez (mille faits ont dû vous en convaincre) 
Que rien n'est impossible à des coeurs obstinés, 
Et que des grands périls les grands efforts sont nés: 
Du sort toujpurs changeant prévenez l'inconstance. 
Rome, qui sait priser votre haute vaillance, 
A des conditions que je viens apporter 
Avec vous aujourd'hui me permet de traiter, 

SPARTACUS. 

Vous avec moi traiter ! Rome avec un rebelle ! 
Et dont la tête encore est proscrite par elle! 
D'un semblable traité le sénat rougiroit. 
En tireroit le fruit, et vous désavoueroit. 

GRASSUS. 

J'ai le droit de conclure, il m'en laisse le maître- 
Mais des faveurs du sort enorgueilli peut*étre... 

SPARTAGUS, r interrompant 
Non , à votre malheur je suis Ipin d'insulter ; 
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Mais ces conditions qu^on me vient apporter 
J'avois cru que c^ëtoit à moi de les prescrire, i 

Au vainqueur d'ordonner, aux vaincus de souscrire; 
Mais l'orgueil du sénat ne se peut abaisser. 
Je veux bien cependant ne m en point o£fenser: 
Sacbons ce que par vous ce sénat me propose; 
Briser a- t-il le joug qu'à la terre il impose? 

CRASSUS. j 

Vos soldats, Spartacus, seront faits citoyens; 
Rome à leur subsistance assignera des biens: 
On fera chevalier le chef qui vous seconde ; 
Avec nous au sénat vous régirez le monde. 

SPARTACUS. 

Du tems des Scipions j'aurois pu l'accepter; 
Rome étoit digne alors qu'on s'en fît adopter: 
D'un perfide ennemi magnanime rivale, 
Dans cette guerre, un tems pour elFe si fatale. 
Où le revers sans cesse. amenoit le revers. 
Quel spectacle elle offrit aux yeux de Tilnivers ! 
Aqx bords de sa ruine on la vit toujours ferme, 
Aux succès d'Annibal marquer enfin leur terme, 
Opposer au vainquieur un courage invaincu. 
Et lasser le malheur à force de vertu. 
Aujourd'hui qu'en son sein les richesses versées 
Usurpent tout l'éclat des vertus éclipsées,' 
Que l'orgueil, l'avarice ont infecté vos cœurs. 
Et que, de l'univers avides oppresseurs. 
Vous en avez conquis les trésors et les vices, 
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Que m^offrez-yous^sinoa d'être un de vos complices? 

GRA^SSUS. 

Spartacus, vous jugez Borne |âr ses abus :' 
Croyez qu on peut encore y trouver dèsvertus- 
Vous corinoissez Caton; et si du grand. Pompée 
La valeur n'étoit pas loin de nous occupée, 
Peut-être... 

SPARTAGUS, t interrompant. 
Son grand nom ne m'en impose pas; 
Mais tandis qu'en Asie il souniet des états, 
Rome peut dès demain tomber en ma puissance. 
Eh ! de quoi venez- vous flatter mon espérance? 
« Mes soldats, dites- vous, seront faits citoyens; 
<c Rome à leur subsistance assignera des biens; 
« Vous ferez chevalier le chef qui itte- seconde; 
a Avec votis au sénat je régirai' le mondes: 
Mais peut*étre demain sénateurs, citoyen^. 
Seront en mon pouvoir ainsi que tous vos biens; 
J'ordonnerai du sort de ces maîtres du monde; 
Jeverrafi sur quel droit ce grand titre se fonde, 
Et si, soumettant tout auxJois^ du consulat, 
Il faut qps^ Rome soit, et qu'elle ait un ^énat. 

GRASSITS. 

Craignez encor, craignez d'y trouver des obstacles; 
Un noble désespoir enfante de$ miracles; 
L'espoir le mieux fondé sofluvent cache un revers: 
Enfin les dieux à Rome ont promis Tunivers. 
4. 18 
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SPAEXACnS. 

Du peuple cette fable éleva le courage: 

On fit parler les dieux; mais on leur fit outrage : 

Tous les foibles mortels sont égaux à leurs yeux. 

Et le droit d'opprimer n'émane point des cieux. 

De quelque oracle enfin que Rome s'autorise^ 

Contre elle jusqu'ici le ciel me favorise; 

Et j'espère.^ 

CRASsuâ, r interrompant. 
. Le sort peut enoor vous trahir : 
Notre courage au moins ne.se peut démentir; 
Quoi qu'ordonne le ciel^ Spartacus doit s'attendre 
Que le dernier de nous périra sans se rendre. 

SPART AGI] s. 

C'est à vous d'en résoudre. 

( Crassusfait un mouvement pour se retirer, sar* 
rête , dt après un moment de silence il revient 
sur ses pas.) . . 

. CRAkSSCS. 

Écoutez, Spartacus : 
Vous eonnoisse^ les biens et le rang de Crassus.^ 
Prenez Rome pouk* raere^avec vous je nif'aHie. 

SPARTACUS. 

{à part) {à Crassus.) 

Qu'enteBdi5-Je?...Quoi! seigneur, votre fille.. Emilie?- 

.CAASSUS.. 

Elle-^méme. . 
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: Ah! cachons ie troubk de TÉtati cœur... 
( à Grassus. ) 
Crassus abaisseroit jusque-là ^a hauteur ? 

On lie is'^baisM pomt eh sauvant sa patrie; 

Le plus grand est -cdui qpi plas hii sacrifie; 

11 n'est pour mm d'hoia^tieciir y d-intérétque le sien. 

' ■ S^AUT^CW-S. 

De votre filkain^i joignant ie sort au mien, 

£tpourAoiui8et|>ourtY]oiv<)a»cr4Dt9teibeautH^ 

Mais, fas5é>}e sorti du tong le plus vulgaire, 

Je crois qu'au moins l'honneur est égal entre nous 

Si je daigne allier mies Yictoires à vous. 

Pardonnez cet orgueil que le vôtre a fait naître; 

Mais voici ma réponse, et Ji^oiis' m'allez conuoître. 

Emilie est le bien le plus cher à mes yeux; 

De vertu , de beauté chéf-d'cte^rrre précieux , • * ' 

Elle est ramour du cid et l'hdntieur de la t'éhre; 

Quoique AomaiBie e«fiti elle m'a trop su plaire.' - 

C'est voes dire à -quel point je la d<ris e^stim^r':" 

Mais je serois, seigneur , indigne de l'aimer, 

Elle dësavouefroit un «i honteux empire, 

Si votre offre ufii. moment avoit pu me séduire/ 

Si vous m'avîete pu feire un moment baïacicer. 

Pour être digne d'elle il y faut renoucer , 

Et ne poifit imëftoler , en m'unissant à Rô^i^y 
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La liberté du monde à rintérêt d'un homme : 

Je n achèterai point mon bonheur à ce prix. 

CRASSUS. 

Que re'solvez-voùs donc? 

s PAR TA eus. 

Il n'est que deux partis , 
Je le dis à regret ; ou combattre , ou tous rendre. 

c fi ÈLÂSV s ^fièrement 
Combattre donc... Adieu... Nousallons vous attendre; 
Et si notre vertu ne peut nous secourir , 
Il n'est point deux partis ; il n'en est qu'un , mourir. 

( il sort avec sa suite. ) 

SCENE IV- 

5PARTACUS. 

A qu^Ue épreuve, o ciel , il a mis mon courage ! 
Sa .fille !... Quel trésor eût été moit partage I 
Il rpffroit à mes vœux; j'eusse été son époux... 
Qui l'eut dit qu'un mortjel refusât d'elre à vous , 
Adorable Emilie?.*. O devoir trop funeste ! 
Si je la perds 9 hélas ! que m'importe'le reste?... 
Je jae sais , mais je sens qu'en mon cœur combattu 
Le consul, sa présence animoit ma vertu.« 
Que dis-je ?..- ah ! malbeureui^ ! souviens-toi de tamere! 
Tu lui prônai^ vengeance ; il faut la satisfaire: 
Entends les cris plaintifs de ses mânes sanglans 
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Qui du séjour des morts réclament tes sermens; 
Vois d'indignation sa grande ombre éperdue 
Demander si tu veux que sa mort soit perdue, 
Te montrer ce poignard qui déchira son flanc... 
Je ne serai point sourd au cri de votre sang, 
Ma mère!... votre fils ne sera point parjure; 
Non , vous serez vengée !... et de nouveau j'en jure ! 
Rome, tu périras!... On ne te verra plus 
A ton char insolent traîner les rois vaincus , 
T'enivrer de l'opprobre où ta rage les livre, 
Et leur faire à ce prix payer l'affront de vivre. 
Et vous, à qui j'immole aujourd'hui mon bonheur, 
Vengeance, liberté, remplissez tout mon cœur ! 
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SCENE PREMIERE. 

BrORICUS, 

Caassus vouloit traiteF) Spartacussy refuse; 
Seul il décide en maître... Et quant à son excuse, 
Je ne sais si j'en dois demeurer satisfait: 
Plus il s'est montré grand, et plus mon cœur le hait 
Oui , mon ame en secret combattue, incertaine, 
A lui bien pardonner ne se résout qu'à peine; 
Je sens qu'au fond du cœur le trait est demeurée. 
Crassus me promet tout, Crassus désespéré... 

SCENE IL 

SPARTACUS, NORICUS, les chefs de l'armée. 

SPARTACUS. 

Tou t est prêt pour l'attaqu e ; et par des cris de rage 
Du soldat frémissant l'impatient courage 
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Appelle le combat, et presse le signal: .. 
Ce jour aux enuçiniâ ne peut qu être fatal ; 
Rome , Rome aujourd'hui sera notre conquête. 

( à Noricus. ) 
Rejoignez vos Gaulois, ftiettez- vous à leur tête... 

(^aux chefs.) 
Que par chacun de vous, à son poste rendu, 
Le signal du combat, Tordre soit attendu... 
Allez. . . 

{Noricus et les chefs de V aimée sortent. ) 

SCENE III. 

SPARTÀCUS. 
Enfin mon cœur peut former respérance... 

SCENE IV. 

SPARTACUS, ALBIN* 

La fille du consul eu ce noQient s'avance. 

jSPÀ&TACiUS. 

^àpart.) {à Albin.) 
Ciel ! Emilie !.,. Albin , je n^ la veux point voir... 
Volez, que de ce» Ui^ux. . * 
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A L B I ir ^ voyant entrer Emilie. 
• La voici. » 

:^ * ' {ilsort.) 

' , ■' SCENE V.- 

SPARTACUS, EMILIE. 

SPARTACUS. 

Quel espoir, 
Madame, quel dessein en mon camp vous ramené? 
Le consul se rend-il quand sa perte est certaine? 

EMILIE. 

Le plus saint des devoirs commande, et j obéis; 
Le salut de Crassiis, celui de mon pays, 
Voilà ce qui m'amène ; et la fiere Emilie^. 
Qui mîlle fois plutôt prodigueroit sa vie, 
Mais qu'un si grand motif condamne à s'oublier. 
Croit te pouvoir pour eux dignement supplier. 
Je n'ai pour y venir consulté que moi-même: 
Ce que j'ose tenter en ce péril extrême. 
Prête pour ma patrie à me sacrifier, 
Le succès doit Tabsoudré, ou ma mort l'expier. 

SPARTACtJS. 

Votre cœur, Emilie, est »grand et magnanime; 
Et si j'ai pu forcer ce cœur à quelque estime, 
Si le miefi fut par vous digne- d'être vaincu, 
Vous ne voudriez pas lui pavir sa vet^tu ? 
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EMILIE. 

Non; et pour le salut de mon père et de Rome 

S'il falloit immoler la vertu d'un grand homme, 

J'aurois su, respectant un devoir rigoureux, 

Ne te rien demander, et périr avec eux: 

Mais toi-même aujourd'hui, crains de souiller ta gloire; 

Ne prends^point pour vertu l'abus de la victoire, 

Et sache que souvent l'ivresse de l'orgueil 

Égara le vainqueur et marqua son écueil. 

£h ! qu'a<t-on proposé dont ta vertu s'offense? 

Crassus t'offre la pourpre avec son alliance: 

Il s'honore sans doute en s alliant à toi; 

Mais que veux-tu de plus /sans te parler de moi) 

Que d'avoir pu forcer les souverains du monde 

A partager ce titre où leur orgueil se fonde 

Avec ce même esclave, objet de leur mépris, 

Dont ils mettpient la tête indignement à prix? 

SPARTAi'€.yS. 

Ah ! loin d^eSpartacus cet indigne partage ! 
J'aurois donc combattu pour mon seul avantage? 
Je ne mériterois qu'un opprobre éternel 
Si le vil intérêt d'agrandir un mortel 
M'eût fait rougirdesang vos fleuves et vos plaines: 
Non... Tout est abattu sous les aigles romaines: 
La terre gémissante appeloit un vengeur ; 
J'osai l'être. A son tour Rome craint un vainqueur: 
Je n'aurai point en vain confondu son audace, 
Ni yainou des tyrans pour me mettre en leur plsice. 
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EMILIE. 

Ah ! de ce grand projet jugeant sans passion, 

Gonnois-en, Spartacus, toute rillusioa. 

Tu veux voir l'univers indépendant du Tibre ?... 

Mais on veut dominer aussitôt qu'on est libre , 

Et tu verrois bientôt, l'un contre l'autre ai?j!nés, 

Opprimant tour-à-toup, tour-à-4our opprimes, 

Les peuples ravager et désoler la terre. 

Il faut , pour en bannir les malheurs et la guerre. 

Qu'un seul peuple commande et tienne les:vaincus 

Soumis par sa puissance, heureux par ses vertus. 

Les Romains sont ce peuple : en grands hommes fécondi 

Bien&itrice à la fois et maîtresse du monde, 

Si Rome sôus ses lois a sa tout asservir. 

C'est pour tout rendre heureux. 

Sl»Ail^T.AGl7S. 

/ !• Ditôs^pourtoutravir; 

La guerre est moins driïèUe et feît moins de ravage 
Que cette affreuse pais fille de l'esclavage; 
Elle est pour les états le spmmeil de la mort. 
Rome, il faut l'avouer, jeut des vertus d'abord, 
Fruit de son premier ^e et de sa politique; 
Ge n'est plus aujourd'hui qu'un fast;sç tyrannique; 
Son luxe insatiable 'engloutit les états; ' 
L'univers est sa proie , et ne lui suffit pas. 

Eh bien ! si le poison de nos desdns prospères 
A pu corrompre en nous la vertu, de nos pères, 



ACTE V, SCENE V. a83 

De Fabrice aujourdliui &t ee nestplusie tein$; 
Viens, par B&nte adoplë, soi» un de ses enfans; 
Viens, et que parmi nous ton exemple ranime 
Ce noble oubli de soi, celte yertu sublime 
Où jadis les Romains n'eurent point de rivaux. 
Et qui fit de ce peuple un peuple de hëroa. 
Tu sus vaincre: i) te reste une plus noble gloire; 
Fais croître TolivieF au cbamp de la victoire ; 
Rappelle avec la paix nos vertus et nos mœurs : 
Venge-toi des Romains en les rendant meilleurs. 
Tu suis en furieux une aveugle colère; . 
Souffre que la raison et te parle et t'éclaire: 
J ose t'en conjurer, Spartacos; tu le doi 
Pour Tîntérêt de tous, pour ta gloire, pour toi... 
Pour Emilie enfin; permets que je me nomme. 
Si tu ne me confonds dans ta haine pour Rome. 

SPARTAGUS. 

QuiPmoi vousy confondre I... ô ciel ! moi voushaïr ! 
Ah ! croyez que mon cœur, tout prêt à se trahir. 
Souffre encor plus que vous de tant de résistance : 
Plut au ciel que ce corar, qui se fait violence, 
N'eût à sacrifier que son ressentiment! 
Maître de se venger, on pardonne aisément; 
Mais des peuples sur moi la liberté se fonde, 
Et Rome doit périr pour le salut du monde. 

JÊMILIE. 

Cruel ! c'est donc par moi qu'il te faut commencer : 
Tu me voisdans ton camp, mais tu peux bien penser 
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Que si, pour l'intërét de la plus noble cause , 

Franchissant les devoirs que mon sexe m'impose , 

J'ai dû salut public fait ma suprême loi , 

La mort ou le succès sont ce que je me doi... 

{lui montrant un poignard.) 
Ce poignard!... 

SPARTACUS, l'interrompant 
Arrêtez!... Ciel! 
EMILIE, le poignard levé sur elle* 

J'attends ta réponse : 
Sauve Rome et mon père, ou je péris... Prononce. 

SPARTACUS. 

A quel horrible choix... 

SCENE VL 

SPARTACUS, EMILIE, ALBIN. 

ALRiK, àSpartacus.. 

Seigneur, tout est perdu: 
Koricus, aux Romains secrètement vendu , 
Fond avec tous les siens d'un côté sur les nôtres^ 
Tandis que les Romains attaquent de deux antres. 

SPARTACUS, à part. 
Ciel! 

ALBIN. 

Déjà dans les rangs le désordre s est mis. 
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SPARTAGUS, à Emilie. 
Perfide!... 

JBMILIE. 

Vous croiriez ?... 
SPARTAGUS, l'interrompant 

Je vole aux ennemis. 
( il sort avec Albin. ) 

• SCENE VIL 

EMILIE. 

Que j'ai peu mérité ce reproche funeste!... 
Mais , hélas ! on combat , nul espoir ne me reste... 
Malheureux Spartacusl... ah! tu me connois mal... 
Si tu vbjois mon cœur en cet instant fatal , 
Tu ne te plaindrois pas de la triste Emilie ! 
C'est elle cependant qui t'arrache la yie; 
En t'arrétant ici j'ai causé ton malheur... 
Tu péris, et c'est moi qui te perce le cœur!... 

{on^entend le bruit d'un combat.) 
Ciel!.. . Mais tout retentitdu bruit affreux des armes.. 
Il redouble, il s'approche... O mortelles alarmes! 
On force cette tente , et le fer à la main , 
Mon père... Ah! Spartacus I quel sera ton destin ? 
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SCENE VIII. 

CRASSUS , suivi d'un gros de Rêmaim^ EMILIE. 

CEASSUS, à iundes Romains. 
Allez, qtie la |WNirsuite achevé leur défaite: 
Qu'à Spartacus sur-tout on coupe la retraite; 
S'il n'est en mon pouvoir ,*ce fatal ennemi , 
Je croirai que mon bras n'a vaincu qu'à demi. 

{à Emilie.) 
Ah! ma fille!... 

Seigneur ^ pbul^étDe avée «lui^me ?.. 
CRASSES^ iUntenrompoM, 
Non ; j'ai cûiiau ton ;zele et va ton <eitteepme; 
Ton pêne par prudenoea feint de l'ignorer: 
Aux Gaulois cependant faisant tout 'espéMI*^ 
3 'ai su deJiorifius fixet* i'a»6 flottante; 
Et je. rentre en Tainquèttr dans t^ettè même tente 
Où, prête a succomber sous un autre Annibal, 
J'ai vu Bo(me toucher à adn tefine faCâl» 

Daignez.*. 

CAJkBSVB, Vintemmpàtït 
Je t'avouerai qu'à regret je l'accable; 
Que mon cœur envers lui se connoit redevable, 
Et voudroit se montrer généreux à son tour; 
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Mais Rome doit trembler taaCi^u'il verra le jour. 
Oui... Itosala s'avance. 

-SCENE ÏX. 

CRASSUS, EMILIE, MÈSSÀLA, siiite. 

< caxs^^sSf àMessaia. 

Bh hven ! qureUe hoarelie ? 
Est-il pl[is7 

MXftSAXA. 

Oui , seigneur. - > 

O fortune cruelle! 
M B ss A i/'jL f à Crassus. 
Devant vous à rimtantvous Tallez voir venir; 
Et je me suis hâté pour vous en prévenir. 

CRASSUS» 

Lui vivant, Messala! qu'il se soit laissé prendre! 
Eh ! comment a-t-on pu le forcer à se rendre? 

MESSACA. 

D'incroyables efforts ont signalé son bras: 
Nous l'avons vu trois fois rallier ses soldats; 
Terrible , et tout couvert de saag et de poussière, 
Des nètfei renverser l*im)>uissante barrière y': 
Et pénëtrer ebfi«i jusqu'à noi^tdenuers rangs<y 
Entouré d^tln rempart dt* morts et de moùrins: 
Mais, presqkë seul, il'^it^deuK légii^KiJiiQtuvelIes 
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Qui pour l'environner développant leurs ailes , 

Ne laissent à son choix que les fers ou la mort. 

Sa main contre son sein s'alloit tourner d'abord ^ 

Quand le chef des Gaulois s'est offert à sa vue ; 

De rage à cet aspect sa grande ame est émue ; 

U pousse un cri, s'élance, et, plus prompt que l'éclair, 

Aux yeux de Noricus il fait briller le fer. 

Le plonge dans son sein; la pointe étincelante 

Perce de part eh part: étisort toute sanglante ; 

Noricus à ses pieds roule en se débattant, 

Le fer reste engagé, dans son sein palpitant: 

Le bras de Spartacus se trouve sans défense; 

Et ce grand homme alors cédant avec constance... 

Mais!le' voici, seigneur. 

jImilie, à part, 
■-'.-' i ' Quelspectacle^ grands dieux! 

. SCENE X. 

SPARTACUS,CRASaUS,ÉMILIE,MESSALA, 

, SUl^XE. 

j 

en kssv S, à Spaitacus* 
le ne veux point vous faire un reproche, odieux, 
Spartacus ; mais votre ame inflexible et superbe 
Youloit voir nos remparts ensevelis soiis Therbe: 
De tout ce grand projet que restoriU 
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SPARTACUS. 

• ' • . ) H L'honneur. 

GRASSU'S. 

Ah V si, GOiisuhfnt moins nnearefi^ fureur^. . 

s p A R T Aç s ^ l'interrompant 
Brave-moi ; tu le peux : réduit à son courage 
Le malheurei» se tait, et W lâche l'outrage. 

€RAS3-l?Sv-.' ' ... I 

Non , Spartacusi; ^MÎB resfxeelêr le. malheur. 
Et je VOUS plains; 

SPARTAG^S. . 

Crassus , par. trahifioo yaiqqaeiur , 
Tout a£freux qu'est »im sort , doit l'envier p^u);-étre. 

CRASjSIfA. 

Au salut des Romains j'ai fait servir un traître ; 
Je l'ai dû. 

SPARTACDS. 

De pjrrfaus que diroit le vainqueur?... 
( à part) 
Que diriez^-vous, Bomains, dont la vieille .c^uidçur 
Imprima le respect à la tei^ejétonnée, 
£t fonda sur l'honneur la haute destinée 
Sous qui Rpmeaujourd'hui tenant tout abattu 
Croit pouvoir désormais se passer de vertu ? 
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SCENE XL 

SPARTACUS, CRASSUS, EMILIE, MESSAîLa, 
trW TRIBUN^ stritE. 

LB TitiBtJir, à Crassus. 
Près d'ici ralliée une trou{)6 ennemie 
GroÂislit à chaque îbstant et marcke avec furie; 
A ses premiers efforts deux postes ont cédé. 
cRAssuSy^i quelques soldats de sa suite. 
•Il faut la voir... Qu'ici Spartacus soit gardé. 
•' (•// sàftavecMèssOfla, le triburi, et une partie de 
4a suite.) 

SCENE XIL 

SPARTACUSi EMILIE, gardes. 

'^'ÛTsi^iT, aux gardes j en leur montrant Spartacus. 
Je veux rentretenir?'SàVis le perdre de vue, 
Gardes ,' éloignez-^oïrà." 
' {les^ gardes se rôtirent au fond dit théâtre.) 
' ' ' ' \ ' {à part.) 

Que je me sens émue!... 
(à Spartacus.) (à part.) 
Spartacus!... Ciel! il garde un silence glacé; 
Un morne désespoir sur son front est tracé, 



ACTE V, SCENE XIL agi 

Il ne voit, n'entend rien... Ce spectacle me tue... 

(à SpartcLCus.) 
Spartacus! ah ! sur moi du moins tourne la vue! 
L'excès de ma douleur ne peut te consoler, 
- N'importe... vois mes pleurs, et daigne me^^ftrler. 

SPARTACUS. 1 

En l'état où je suis que pourrois-je vous dire ? 
Je suis vaincu , captif... ô ciel ! et je respire ! 
Me plaindrai-je d'un traître immolé par mes mains, 
Ou des dieux en courroux protecteurs des Romains? 
Non, madame , la plainte est indigne d'un homme : 
Sans accuser les dieux , ni Noricus , ni Rome , 
Qu'elle soumette tout à ses heureux forfaits; 
Prêt à subir mon sort , je souffre , et je me tais. 

Plus ton courage es t grand^plus ton malheur me touche: 
Mais dépose avec moi cet air sombre et farouche... 
De l'amour s'il est vrai que tu sentis les feux... 

SPARTACUS, V interrompant 
Écoute-t-on l'amour en ces momens affreux? 
Et vous-'méme osez-vous ?... 

i M I L I s , V interrompant à son tour. 

Oui , cruel , on l'écoute ; 
Oui, l'aveu que j'en fais n'a plus rien qui me coûte, 
Puisque, hélas! cet amour n'offre plus à mon cœur 
De partage avec toi que celujb du .malheur. 

SPARTACUS. 

Quoi! de la trahison vous au moins la complioe^ 

19. 
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Vous... 

limiLiE, V interrompant 
Tu ne le crois pas; non, tu me rends justice. 

SPA.RTÀ.GITS* 

£h bibn! prouvez-le donc; et, si je vous suis cher... 

lÉMiLiE, V interrompant 
Parle, qu'exiges- tu? 

SPARTACUS. 

Le poison , ou le fer. 

:ÉMILIE. 

Quelle preuve d'amour ! 

SPARTACUS. 

Ma honte 3e prépare; 
Songez... 

EMILIE. 

Âh ! pour aimer faut-il être barbare ? 

SPARTACUS. 

D'un magnanime amour c'est le plus digne effort; 
Mais de m'abandonner aux horreurs de mon sort. 
De m'en laisser subir toute l'ignominie, 
Voilà ce qu'il faudroit appeler barbarie... 
{avec indignation en la voyant pleurer.) 
Vous répandez despleurs! 

EMILIE. 

Non... je n'en verse plus, 
Spartacus... non, tes vœux ne seront point déçus; 
Mon cœur va les remplir, et tu vas me connoitre; 
Tu vas voir si ce cœur, digne du tien peut-être, 



ACTE V, SCENE XIL agS 

Dut être soupçonné de t'avoir pu trahir. 
Il ne te reste plus sans doute qu'à mourir : 
Annibal sHmmola persécuté par Rome ; 
Il te faut dans sa fin imiter ce grand homme r 
Ta yie a surpassé sa gloire et ses travaux... 
Je te dois les moyens de mourir en héros 

{lui rnçntrant un poignarda) 
Reçois donc ce poignard dont je m'étois- armée 
Quand pour Rome tantôt justement alarmée... 
spARTAGus, V interrompant,^ et voulant prendre 

le poignard. 
T>onnez... ah ! ce présent ne se peut trop chérir ! 
EMILIE, se frappant du poignard, et le luipré-^ 

sentant ensuite. 
Tiens..» 

Ciel!... 



SFARTAGOSv 

f 
EMILIE. 



Prends!... C'est ainsi que f ai dû te FofFrir.. 
svA,KTXcv8 y prenant le poignard. 
Trop généreuse, hélas!... trop cruelle Emilie!... 
Qu'avezrvous fait?... Faut^il qu'au prix de votre vie..- 

EMILIE, l'interrompant 
Tu vois si je t'aimois, Spartacus... Je me meurs l 

sp ARTAGUS, se frappant dupoignard. 
Je VOUS suis... 

{Les gardes, qui sont accourus lorsqu'ils ont vu 
briller le poignard^ les reçoivent tous deuxS) 



agC '- -EXAMEN 

« mais estoit en prudence et en doucenr et bonté de 
« nature mei]leur^qu?]]^,i^o(^toj( lâ jTortnne où il estoit 
« tombé, et plus approchant de l'humanité et del'en- 
« tendement des Grecs ^e ne sont constumièrement 
« ceux de sanâtion'i^A U<>cfea^c^ clé u» dernière ba- 
taille que Spartacus livra aux Romains, le même histo- 
rien cite un trait qui peut donner une idée du genre 
•ê(i êêHrige t[td4nhM|$^H««:gnëÉ¥ie»>:*a^a)âi att^ 
^llMàëkev«(}'iuè«fè^eI4l'%l>T0St>è<MrJbhti»«,>é«,'de^ 
«'^irnt sdu é^éêjéK*lviÈii!tà^9vltfM''ibii9èèi'ga^, 
-^v»t^«h«r^^4^^fiii'l't«Ktè<lMM91é, fe'ii^ 
^MWJM'plùi'itÙël fiil*^,-ét si' je aeâiWi^è-nctoWëtti', 

•ii'fii^v^'Àsêê^ië mapév aéi!^kibi'>àhi: ëmèméfi 
«à fli«»'fr'<lùy'^mttB^^^îf éti4^^ferti«;ktec- àvs». 

-§^^« -^f ^9âii&?i9à^rin'a<VOtiIâ'j^tël- 'de Yé<ASt 

%iPm?^^tirï%atéi^tirj4iit'<Miiii««mé'éo]ïÂii^k 
S^^ffi ($îi¥'^ë(Cé'^â'1f^ttl»''â'iJae Misitac^m- 

efléètey^iP'iyf dïW B iifQ ftH^yin'fdé^géHb'ti^éci^t^tt. 
aëelfl«Mâè«Uit^«8tifA^ m '§lêiiêM fm^ mti Aëk- 
'«iïs-tqVêtfd |fei8iyii'Sty^i^^^H< ] ^a \a V ffl iSrn<wts 

-fm'^fÉé'^A^T^Si'j^màl^ '^ «'l^cPé^tiutîott , éfit 
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comliat, coiidaixiiiéaavil.iiuitier degladiatenr^ et ne 
recouvrant sa liberté que pour yengerroatrage inef- 
façable dont on Ta flétri. - 

Tous lest ôles de cette tragédie sont sacrifiësa Spar^- 
tacus : celm d'£miUeméme| qai devoit partager Tinté* 
rét des spectateurs y n'apoiiit une cduleur prononcée ^ 
et offre om ' grand nombre dHnyraisemblances : son 
amouT' pouf le héros est romanei^que ; elle l'a vu pour 
la Tptemi^re foie dans le cirque , et son ame a été émue^ 
lorsqn^l l'a. sauvée du m|»sacre de Tarente, sa recon- 
noîssaiùïe s^est: changée- en: amour : faite prisonnière 
par Spart^tettë > elle lui «décbr^. <son < penchant pour lui 
au 'inoanè'nt où il va k'^ttre en liberté; ensuite, k 
l'instant' où une bataille iumgiante est prête à £xer le 
.sort4^iM>n'pere.et:de^soniim^nt^ elle vient dans le 
camp de oe- dernier pour le* prier; de faire la paix. 
Pendant* •cette conversa tfon tiute politique, Crassus 
surprièbiddtannéé de son» ennemi'; et Spartaou», qui à 
eu la: faiblesse de consentir krcét entretien dans un 
môment^déDiaif/est vafaici;^:et pris par le consul, qui 
avoue kpik% aiCermé les ^f^mt.Bvir la démarche de sa 
fiUe.fil'iétcfifryilfiôile'de réunir plus d'invraîsemblan»- 
ceS;éuir:un*fAletftUfisî importaiit; Cette lautç inexcu- 
•sa(Ueir^endt|lmquèiauiref4et*^du cinquième acte de 

• Mm%ilià*'^A9kote9B de(8pârti{crfts« 'toujours brillant 
et bien ^clQMlki/i'raobeiioocr^diëfânt : on'vôiteu lui 
un fib tendre^ un amant délicat et passionné, et un 
guerr^r qiiè'pfOM^de«foute9'le« quiafités^'^'ni» grand 
général/^4i^4ai»Melse'd««^'ît «ppaxse h révolte de ses 
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soldats est pleine de dignité et de noblesse : -cette 
scène peint très bien FindiscipHne qui deYoit régner 
dans une armée composée de brigands , de vagabonds, 
et d^esclaves échappés de- leitrs fers. L'ascendant 
qu^un grand homme à su prendre ^ ur cette multitude 
donne la plus haute idée dé. son caractère. Le ^pardon 
que Spartajeus demande en. présence de tous ses offi- 
ciers à un chef dont il .a humilié Famour-propre dans 
la chaleur du combat ^ est un des traits les plus mar- 
quans de cette tragédie ; il inspire cette sorte' jd!adimra- 
tion que Ton épronre aux pièces de Gorneûle. On con- 
noit Spartaous pour un guerrier învincibket généreux; 
mais on ne s'attend pas qu'il jeâgne a son héroïsme cette 
modestie f cette nobleiranchâséysi rares même dans 
les caractères les plus par&its. Cette, scène nous partit 
la plus belle conception dramatique de Saurin: elle étoit 
absolument neuve au théâtre. Dans deux ^sk^enes j Spar- 
tacus entre .en négocifttion:axec les Romains :1e con- 
sul lui envoie d'abord un de ses officiecsupâùr traiter 
de la rançon d'Emilie; Spartacus la i^nd sans rien 
exiger; il se borne k reprocher aux Romains 4^ mort 
de sa mère. Cette scsene :o£Fre des détaâli$}>rîilfaais sur 
la politique de Rome 4 nûatis on 7 remarque iqueiques 
principes puisés dans. la philo6iopfaie>maodeine^:ei: qui 
font une disparate dans le caractere*gémfofux du 
héros. IVÏessala reproQherÀ^S|iàrtaeus)fUi.pillhgèie^ la 
d^struottjcmr de Tar6i»lkev}:ce]M»ici lui véfond?: no>: 

Et «c lont ces cruels ^- ce^^aiiMf sahg«ia^r49t^> îr>i ' • • . 
Des j^nj^ nc^lespFojtU |«s^^l«lens.l]^r0«|l9i])e^l , .:<,i . 
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Qu'il faut faire servir au bonheur des humains. 

Mais en plaignant Tabus j*envisage les suites. 
£t que sont en effet quelques cités détruites , 
Quelques champs ravagés , si j'arrive à mon but , 
Si du monde opprimé leur perte est le salut ? 

Les hommes qui pendant la rëvolution ont sacrifié 
des villes pour arrtVer à leur but n'ont que trop prati- 
qué ces grands principes qui dans le tems de Saurin 
n'existoient encore qu'en ttéorie. Nous avons remar- 
qué qu'à cette époque désastreuse on représentoit sou- 
vent Spartacus y et que Ton ne manquoit pas d'applau- 
dir les vers que nous venons de citer. La conférence 
avec le consul ofïre une scène supérieure à celle-ci : 
la politique romaine j est peinte à grands traits; et les 
réponses de Spartacus, pleines de force et de précision, 
seroient a Tabri de toute critique, si le héros ne dé- 
mentoit pas* quelquefois son caractère modeste en em- 
ployant l'insulte et le sarcasme. 

n résulte de tout ce que n^us venons de dire que 
cette tragédie , sans être digne d'être placée au premier 
rang, plaira toujours à la représentation, et restera au 
théâtre. De grands défauts y sont compensés par 
de grandes beautés : le style est souvent dur et incor- 
rect ; mais il présente fréquemment des traits de force 
qui entraînent les applaudissemens ; d'ailleurs le rôle 
principal est tellement favorable aux acteurs, qu'il est 
a présumer que jamais ils n'abandonneront une pièce 
qui peut les faire briller sans qu'ils soient obligés de 
faire une longue étude des ressorts secrets des passions. 

TIJS DE l'eXAMEIC DS ^PA&TAGUS. 



BLANCHE 

ET GUISCARD, 

TRAGÉDIE 

DE SAURIN, 

Représentée pour la première fois 
le ^5 septembre 1 763. 



AVERTISSEMENT. 

Feu. m. Tompson, célèbre ^ar le poëme des Sai- 
sons, dont madaçae B'^^ nous a donné une belle 
traduction , est l'auteur de la tragédie angloise 
dont celle-ci est imitée. Un épisode du roman de 
Oil-Blas , qui a pour titre le Mariage de vengeance, 
en a fourni le sujet Ceux qui n'entendent pas 
l'anglois , et qui voudront connoitre la pièce ori- 
ginale^ n'ont qu'à recourir aux Mercures de jan- 
vier et février 1761 ; elle y a été traduite par 
l'auteur estimable d'Adèle de Ponthie«i et de 
Venise sauvée. * 

Il seroit à souhaiter pour ceux qui me liront 
et pour moi qu'on pût imprimer avec la pièce le 
jeu inimitable de mademoiselle Clairon : elle n'a 
jamais été plus admirable , et je me fais gloire 
d'avouer que mes foibles talens doivent beaucoup 
à la sublimité des siens. 

' Madame Bontemps. 
* M. de la Place. 



ACTEURS. 

I 

! Le comte de GUISCARD. 

I Le comte OSMONT, connétable de Sicile. 

j SIFFREDI, grand-chancelier. 

I BLANCHE, fille de Siffredi. 

LAURE, amie et confidente de Blanche. 

RODOLPHE, frère de Laure , et confident de 
Guiscard. 

Gardes. 



Ijo scène est à Palerme, ville de Sicile y dans le 
palais des rois, pendant les deux premiers 
actes , et à Belmontj maison de plaisance de 
Siffredi, aux portes 4e Palerme , pendant les 
trois derniers* 
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BLANCHK ET GUISCARD. 




Quel bruit se fait en ^endre?...ô dessins! ô fureurs ! 
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BLANCHE 

ET GUISCARD, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

BLANCHE, LAURE. 

O JOUR pour la Sicile à jamais déplol*able! 
Du meilleur de nos rois ô parte irréparable! 
Il n est donc plus d'espoir, et de nos heureux jours 
L'astre brillant s'éteint au midi de son cours ! 

LAURE.. 

Tout de sa fin prochaine annonce les présages; 
Le trouble et la terreur sont peints sur les visages. 

BLANCHE. 

Triste effet du retour que chacun fait sur soi l 
4. 1^0 



3o6 BLANCHE ET GUISCARD. 
Nous n'éprouvons jamais un si lugubre effroi 
Qu'alors que nous voyons de cette haute sphère 
Où la splendeur du trône éblouit le vulgaire 
Tomber ces dieux mortels, et, semblables à nous, 
Rentrer au sein commun d'où nous sortîmes tous; 
,Du néant des humains celte image frappante 
Jette en l'ame glacée une sombre épouvante.... 
Je ne sais , chère Laure... en ce fatal moment 
Je sens que dans mon cœur un noir pressentiment 
Se mêle à l'intérêt de la perte publique. 
Nous admirions du roi la sage politique; 
Mais' s il nous est ravi, le trône est à sa sœur. 
Le connétable Osmont a toute sa faveur ; 
Tu connoissa fierté , son arrogance extrême: 
Ministre de l'état, et magistrat suprême, 
Mon père contre Osmont a souvent éclaté; 
Inébranlable appui de ce trône agité. 
Son zèle toujours pur, son cœur patriotique, 
Ses rigides vertus , dignes de Rome antique , 
Ont long-tems divisé le connétable et lui : 
Osmont le doit haïr, et je crains qu'aujourd'hui.^ 

L A u B s , l'interrompant i 

Quoi ! leur réunion n'^est-elle pas sincère ? 
Hier, vous le savez ,. Osmont et votre père i 

Tous deux dans ce palais s'entretinrent long-teps, \ 
Et parurent sortir l'un de l'autre contens : i 

Osmont est trop altier pour daigner se contraindre; ' 
Sififredi:, votre père, ignore l'art de feindre. j 



- ACTE I, SCENE I. 3o7 

Mais il 0St d^p^ l'^t^t de^3( pçirtis e|ioemis: 
Le roi , prucjiçn^ et ferioe, a fequ tout soumis; 
Sous ÇçQ^t^pçç i^ie^tpt le$ tiroubLes vont renaître, 
Et de ^iQp çliçr G^i^ar^ mç çëp^rer peijtréij:^. 

I^ApR£. 

Yaiq^ çrAÏi^i^s 4'ïm cœur troppleiu de sçq ^Q)a,nt, 
Et (Fpp ii^gâpieui^ à (^\ve s^o^ tourixLent.. 
Voup fifayez si Quisçard e$|: cher à votre peire. 

Ah ! qu'à 64 fille ^encore il iï l^iep mieu^ $u plaire! 
Mais jusqu'ici ^*où vient qu'^çloiguiç de la ÇQUF 
A P^lerme av^p no\i^ \\ n'est pas de retioiir? 
Moq çmm l4ng^il prive 4'vfle si çljLiere yuçt 

Sa p^jé^^i^cç ^ Yps vœui^ ^^r^ feieutôî reiidue; 
Le roi Ta fait mander, let œf; ordre pressant 
A , dit-qp, p^ur inotif un ijecrjej; ipaportçiipit 

Je ne sais; mais pour n^içi Guiscard est un mystère. 
Gui^^rd, ^ ce qu'on djt, eyt im h4ro§ ppur père, 
Qu'aux ch^tmps d^e l'Idun^^e un 3fiiut2i^lg entfaîna, 
Et que des Sarrasins le fer j moissonna: 
De ee poblf gueryi^r, ^ort ^u $çin de la gloife, 
Mon père dans le fils hppçra la mémoire ; 
Dap$iesboi3deQelu)Qnt, séjour phe^ii mon .çpeur, 
Lui-mé|i^e cultiy^^ c^ JÊ|inf . ^l?re W ^a fle^ç : 
Il servit à Guiscard çt 4« Pfir« çt ^ ffi^Urçi 

20. 
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Mais ce héros enfin dont il a reçu l'être, 
Et qui lui fut ravi dès ses plus jeunes ans, 
N'a-t-il point à son fils laissé quelques parens? 
Guiscard reste-t-il seul d'une illustre famille? 
Je ne sais quoi d'auguste en sa personne brille : 
Dans Famé de mon père, émue à son aspect. 
J'ai cru plus d'une fois entrevoir le respect. 
Ton frère qu'à son sort un tendre intérêt lie, 
Rodolphe, ne croit-il que ce qu'on en publie? 

liAURE. 

Comme vous il balance, et dans Tobscurilé 

Son esprit incertain cherche la vérité ; 

Mais Guiscard plein d'ardeur, sans former aucun dout^ 

Ne pense qu'à s'ouvrir une brillante route: 

Il se plaint que le ciel, de son bonheur jaloux, 

Ait rendu son destin si peu digne de vous. 

BLANCHE. 

Il l'est par ses vertus.... Daigne ne me rien taire; 
Il parle donc de moi quelquefois à ton frère? 

liAURE. 

Dans tous leurs entretiens , d'accord avec son cœur, 
Sa bouche aime à vous rendre un hommage flatteur. 

BLANCHE. 

Ah ! tu ravis mon ame.... en me flattant peut-être. 

LAURE. 

Non ; et dé ce beau feu qu'en lui Blanche a fait naître 
Plus que je ne vous dis le comte est occupé; 
Et de sa noble ardeur Rodolphe est si frappé, 
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Qu'en parlant de Taraour il semble amant lui-même : 
L'amour est pour nos cœurs, dit-il ,1e bien suprême; 
Non cet amour qui règne en un cœur amolli, 
.Par qui plus d'un héros s'est souvent avili, 
Mais ce céleste feu , cette divine flamme , 
Qu'un digne objet allume et qui porte en notre ame 
De toutes les vertus le germe précieux, 
Leplusbeau des présens que nousont faits lescieux, 
Des grandes actions source heureuse et féconde, 
L'ame, à la fois la gloire et le bonheur du monde, 

BLAivGHE, à part. 
O vertueux ami! 

LAURE. 

Guerrier simple et sans art , 
Ce n'est qu'en l'admirant qu'il parle de Guiscard. 

BLANCHE. 

Eh ! que dit-il de lui, chère Laure? 

LAURE. 

Il assure 
Que par les heureux dons qu'il tient de la nature 
Guiscard honoreroit le sang même des rois; 
Que tous les malheureux sur son cœur ont des droits; 
Qu'ardente, courageuse, et vraiment magnanime, 
Son ame du héros a l'empreinte sublime; 
Que toutes les vertus dont brille en lui la fleur. 
Rare présent du ciel, ont leur germe en son cœur; 
Qu'avçc un naturel dont la fougue l'emporte^ 
La raison le ramené et se rend la plus forte. 
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BLAFGHÈ, vis^ment 
Il ne le flatte pÂs... Ah ! pour un tendre cœur 
S'il est, ma chère Laure, un plaisir enchanteur , 
C'est de voir applaudir le digne objet qu'on aime, 
De s'entendre louer dans un autre soi^ihéme; 
Notre ame éprouve alors un si doux sentiment! 
C'est louer plus que nous que louer nôtre amant 

I.AURB. 

On vient.. C'est votre pcre. 

SCENE IL 

SIFFREDI, BLANCHE, LAURK 

siFFasDiyà un homme de sa suite en dehors et 
qu'on ne voit pas. 

Ici je vais l'attendre : 
(à Blanche.) 
Le comte de Guiscard en ce lieu va se rendre. 
Ma fille, laissez-nous. 

BXA.irGH£. 

Quel est l'état du roi, 
Mon père? 

SIPFREDI. 

Des mortels il a subi la loi; 
Ma fiUe^ il est passé dahs ce ilionde terrible 
Où des foibles humaine le juge incorruptible 
Voit frémir à ses pieds nos maîtres abattus, 
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Sans garde, et protégés de leurs seules vertus. 

BLANCHE. 

La mort d'un vol bien prompt l'a conduit à son terme, 

SIFFREDI. . 

Il Ta vu s'apptochef, mais d'un œil toujours ferme, , 
Ne demandant au ciel qu'un moment de retard 
Qui lui permît de voir et d'embrasser Guist^ârd. 

BL A.NCHE, ai^ec Une émotion marquée. 
Guiscard ?.*. le roi !... mon père ! 

SIFFREDIi 

Eh bien I au nom du comte , 
Ma fille, d'où vous vient une rougeur si prompte, 
Cet intérêt, ce trouble, et cette émotion T 

BLANCHE, avec embarras. 
Mon père.»-, il est le fils de votre adoption \ 
Je prends part à soti sort comme à celui d'tin frère. 

SIFFREDI. 

Il suffit. Laissez-moi ; vous saurez ce mystère. 

{Blanche sort avec Làure,) 

SCENE IIL 

SIFFREDI. 

Ciel! quedois-je penser? et que vienà-jede voir? 
S'aiment-ils? O malheur que j'âurois dû prévoir ! 
Oui, son trouble a trahi le secret de son ame..^ 
Ah ! qu'ils n'espèrent pas que j'approuve leur flaiçme ! 
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Guiscard doit se soumettre aux volontés du roi : 

De l'hymen de Constance on lui fait une loi; 

Le repos de Tëtat sur cette loi se fonde; 

Et, s'agît-il pour moi de l'empire du monde, 

Je dois de tout mon sang, s'il le faut, la sceller. 

D'ailleurs Blancheestpromise: Osmont m'a faitparlei 

J'ai fait une réponse à ses vœux favorable : 

Ma fille pour époux aura le connétable ; 

Cet hymen politique est un point arrêté, 

Le bien public m'en fait une, nécessité. 

La plus haute grandeur n'offre rien qui me tente: 

Mon devoir est sacré, ma parole constante. 

Périsse le mortel, périsse le cœur bas 

Qui, portant dans ses mains le destin des états, 

Plein des vils sentimens que l'intérêt inspire, 

Inlmole à sa grandeur le salut d*un empire !... 

Mais le comte paroît... je vais lire en son cœur. 

SCENE IV. 

GUISCARD, SIFFREDL 

GI3ISCARD. 

Seigneur, dans vos regards je vois notre malheur; 
La nouvelle à Palerme en est déjà semée. 
Et par votre douleur m'est trop bien confirmée. 
Il n'est donc plus, hélas! ce roi chéri de tous! 
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La mort nous le ravit. 

SIFFREDI» 

Oui, le ciel en courroux 
Vient de nous retirer son pre'sent le plus rare ; 
Un roi qui , de nos biens, de notre sang avare, 
A conquérir les cœurs mit son ambition. 
Et qui , bon sans foiblesse, en mérita le nom; 
Ti tre au-dessus de grand , qu'insensés que nous sommes 
Nous prodiguons souvent aux oppresseurs des hommes : 
Du trône il écarta ces mortels bas et foux 
Qui du bonheur public infectent les canaux. 
Esclaves que le prince écoute et mésestime; 
Il fut sourd à la brigue: il tenoit pour maxime 
Qu'un roi doit préférer, obsédé comme il Test, 
ITn ami qui l'afflige, au flatteur qui lui plaît: 
On ne vit point, au sein de l'horrible misère , 
Le laboureur gémir du bonheur d'être père , 
Ni du luxe , engraissé de son sang précieux, 
Les palais insolens s'élever jusqu'aux cieux ; 
Protecteur éclairé des talens, du génie, 
Encourageant les arts, animant l'industrie, 
Sachant récompenser et punir à propos; 
Père enfin de son peuple, il fut plus que héios. 

GUISGARD. 

Le deuil couvre la ville, et dans toutes les places 
La douleur se produit sous différentes faces; 
Mais du palais désert les courtisans ingrats 
Vers celui de Constance ont tous porté leurs pas. 
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SIFFREDI. 

S'ils vont la saluer comme leur souveraine , 
Croyez, noble Guiscard, que leur attente est vaine. 

CUISGARD. 

N'est-elle pas la sœur de notre dernier roi , 
Et fille du tyran qui dans le grand Mainfroi 
S'immola le héros et l'aîné de sa race ? 

SIFFREDl. 

Ce tyran détesté, que le meurtre et l'audace 
Du trône fraternel rendirent possesseur. 
D'un rang payé si cher goûta peu la douceur; 
D'un déluge de sang il couvrit la Sicile : 
Enfin, après deux ans d'un règne peu tranquille, 
Guillaume le Cruel emporta chez les mor.ts 
Cet odieux surnom, son crime, et ses remords. 
Au roi que nous pleurons il laissa la couronne. 
Constance en est la sœur; et toutefois au trône 
Un héritier plus juste a des droits plus certains. 

GUISCARD. 

Eh ! qui peut donc prétendre à de si hauts destins? 

SIFFREDI. 

Sachez que de Roger un descendant respire. 

GUISCARn. 

De ce fameux Roger qui fonda cet empire ? 

SIFFREDI. 

Oui , le fils de Mainfroi. 

GUISCARD. 

Mon cœur en est charme; 
Un prince reste encor de ce sang renommé 
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Dont un âge barbare emprunta tout »on laatre. 
Âh ! de tant de héros le successeur illustre. 
Le fils du grand Mainfroi voudra lui ressembler ! 

SIFFRBDI* 

Cet enfant 9 dont le sort vient de se révéler, 

A crû dans le silence en vertus , en années ; > 

On lui cacha toujours ses hautes destinéeé; 

Mais le roi vient enfin par sa suprême loi 

De recottnoitre en lui le sang du grand Mainfroi: 

Il le nomme héritier du tr6n« de Sicile. 

OtJISCAHD. 

Heureux jeune homme, sors de ton obscur asyle; 
Vois tous tes ennemis tremblans, humiliés; 
Vois larrogant Osmont et Constance à tes pieds;.. 
La fille de ce monstre assassin de ton père ! 

SIFFREDI. 

Ah ! qu'il n'écoute pas cette ardeur téméraire ! 
Constance a dans ses mains les forces de l'état , 
Le connétable Osmont lui répond du soldat ; 
Ce seroit dans l'horreur des guerres intestines 
Plonger l'état encor fumant de ses ruines. 
Si le prince en veut croire un serviteur zélé , 
Tout son ressentiment à la paix immolé 
Préviendra des esprits le funeste partage; 
Et l'hymen de Constance en deviendra le gage: 
Le roi vient en mourant d'ordonner ces liens, 

GUISCARD. 

Si de ses sentimens je juge par les miens, 
^ Je douté qu'aisément en faveur de Constance 
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On puisse de son cœur vaincre la résistance. 

Eh ! que craindre après tout? il a pour lui, seigneur, 

Sa naissance, ses droits, sans doute sa valeur. 

S'il est de vils humains qui se vendent aux crimes, 

Croyez qu'il est aussi des mortels magnanimes 

Qui mourrontpourdëfendre et ses droits etson rang. 

Quant à moi, je suis prêt à verser tout mon sang; 

Brûlant de le servir, je me mets à sa place. 

Courons vers lui. Seigneur. Ah ! digne de sa race, 

Digne du trône auguste où furent ses aïeux, 

Peut-être qu'il se plaint que le sort envieux 

Sur le théâtre obscur d'une scène privée 

Confine les vertus de son ame élevée, 

Et qu'il demande au ciel l'heureuse occasion 

De montrer un grand cœur et d'acquérir un nom. 

SIFFREDI. 

Et peut-être qu'aussi sa frivole jeunesse 
S'endort avec l'amour au sein de la moUesse.^ 

GUISCARD, vivement 
Mon cœur répond du sien. Oui , seigneur , sans effort 
De mon état obscur je m'élève à son sort. 
Et je sens qu'à Faspect de sa noble carrière. 
Mon ame avec transport s'élançant tout entière 
Brûleroit d'égaler en vertu comme en rang 
Ces héros glorieux dont je serois le sang. 

SIFFREDI. 

Eh bien ! hâtez-vous donc de marcher sur leur trace... 
(à part.) 

Et vous dont il promet d'être la digne race, 
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AdaiTies de ses aïeux, je vous prends à témoins... 

(à Guiscard.) 
O vertueux Guiscard, noble fils de mes soins, 
Pardonnez cette épreuve, et souffrez que mon zèle 
"Vous offre le premier un hommage fidèle! 

GUISCARD. 

Siffredî, je serois ?... 

siFFREDi, l'interrompant. 

L'héritier de nos rois : 
Oui, vous êtes celui dont le ciel a fait choix 
Sur tous ceux que nourrit cette isle valeureuse 
Pour régir la Sicile et pour la rendre heureuse. 

GUISCARD. 

Qui? moi! triste orphelin abandonné de tous. 
Sans support, sans parens et sans amis que vous, 
Passer de cette nuit d'obscurité profonde 
A ce jour éclatant du premier rang du monde!... 
Ne m'abusé-je point?... Moi le fils de Mainfroi! 
Moi le sang d'un héros! et le trône est à moi !... 

(à part.) 
O Blanche ! 

SIFFREDI. 

De ce sang on chérit la mémoire. 

GUISCARD. 

Peut-être, aidé par vous, j'en soutiendrai la gloire... 

{à part.) 
O ciel, qui conduis tout par de secrets ressorts, 
Mets en moi les vertus des héros dont je sors;. 
Faisque,san8tropm'enflerdemagrandeurnouvelle, 



3/8 BLANCHE ET GUISCARD. 

Tout entier aux devpir^ où Iç trône m'appelle. 

Mon cœur toujours égal en soutienne le poids !... 

{àStffredi.) 
Je sens, ô Siffre4i ! tQut oe que je vous dois; 
Bespectable>ri^ilUrd, ^oyez toujours mon père: 
Mon inexpérience a besoin qu'on l'éclairé; 
Gouvernez dans mes mains le$ réiies de rétat; 
Je présumerois trop et 3erois uu ingrat, 
Si , novice au grand art de régir un empire, 
Je me €hargeoi&S3n$ vous du ^\n d^ le ooi^duir^. 

SIFFE^QT. 

Si la Sicile eu vous , seigneur, trouve un boa roi , 
] 'ai beaucoup fait pour elle , et vous assez pour raoi. 

GUUÇAUP, 

Mais quelle est donc du roi la volpnté d^rnifre? 

SIFFIllBDI. 

A sa sœur , qui du trône eut été l'béritiçre , 
Je vous Tai dit, ce priace eugagf "HOtx^ foi. 

OUISiC4Vil{l. 
A quel titre peut-il m'imposer cettç Iqî ? 

SIFFREDI. 

Cet hyménée importe à l'état, à vous-même. 
Oui , si vous n'élevé» Constance au rang suprême, 
Craignez de son parti le dangereux éclat; 
Leurs mains ébranleront et le |rçine çt l'état : 
Quant à moi qui chéris avant tout 1^ patrie. 
Je ne vous cache pas qu'au péril de ma vie 
J'appuierai cet hymen ordonné par U r^QÎ. 
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GUISCARD. 

C'est un point sur lequel je n'en croirai que moi. 

SIFFEEDI. 

Un autre à vos refus doit avoir la couronne ; 
C'est le roi des Romains.*. 

GXJTSGARD, 

^ Mai^ le sang me la donne ; 

Je ne souffrirai point qu'on en blesse les droits. 

sirrasDi. 
Ah! sire... 

GUiscAR», r interrompant. 
C'est asstez... Mon père, une autre fois 
Des secrets de mon cœur je pourrai vous instruire: 
Permettez cependant qu'un moment je respire ; 
J'ai besoin d'être à moi. 

SIFFREDI. 

Sire , il faut qu'au sénat 
Les barons du royaume et les grands de l'état 
Viennent rendre à leurmaître un légitime hommage ; 

( à part. ) 
Je vais les assembler... Que de maux j'envisage ! 

(il sort.) 

SCENE V. 

GUISCARD. 
Moi l'époux de Constance 1... Âh ! pour elle mon cœur 
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: Sentoit sans se conuoître une invincible horreur.. 

Écartons loin de moi cette funeste idée ; 
D'un plus doux sentiment mon ame est possédée. 
Je puis donc à mon tour me montrer généreux! 
O cher et digne objet d'un amour vertueux, 
Tu n*as point estimé mon cœur par ma fortune; 
Blanche, trop au-dessus d'une erreur si commune, 
A sur moi sans rougir abaissé son regard : 

' Enfin voici le jour du trop heureux Guiscard ! 

Ton amant à tes pieds va mettre un diadème: 
O félicité pure ! ô volupté suprême ! 
Blanche, ma chère Blanche, un trône t'étoit dû: 
Je vais en t'y plaçant couronner la vertu. 
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SCENE PREMIERE. 

GUISCARD, RODOLPHE. 

GUISGARD. 

Un roi de son sujet essuyer cette injure ! 

RODOLPHE. 

Du trouble où je vous vois que faut-il que j'augure , 

Seigneur? vous paroissez interdit, égaré : 

Tout retentit ici de votre nom sacré 

Qu'au ciel avec transport un peuple heureux envoie ; 

Qui vous fait gémir seul dans la publique joie? 

GUISCARD. 

Eh! que m'importe, hélas! cette joie et ces cris? 
Nous sommes, Blanche et moi, cruellement trahis. 
Tu sais que ce matin j'ai trouvé Blanche en larmes ; 
Que, cherchant de son cœur à calmer le^ alarmes, 
Et voulant en bannir tout sentiment jaloux , 
l'ai tracé de ma main le nom de son époux ^ 
Ordonnant qu'à son père elle remit ce titre , 
4* 31 
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De mon cœur, de ma foi le garant et l'arbitre; 
£h bien ! ce titre auguste entre ses mains livré , 
Il l'a rempli du nom d'un objet abhorré , 
De Constance. 

RODOLPHE. 

Eh! comment?... 

GUISCARD. 

En ce moment peut-être 
Blanche pleure, gémit; Blanche me nomme traître; 
Elle succombe aux maux dont son cœur est pressé. 

RODOLPHE. 

Mais 9 seigneur , au sénat que s'est-il donc passé ? 
Son père... 

GUISCARD. 

A quel excès il a porté l'audace ! 
Apprends son attentat. Chacun avoit pris place 
Suivant l'ordre marqué par le titre ouïe sang; 
Non loin de moi Constance, assise au second rang, 
D'un œil présomptueux regardoit la couronne ; 
Siffredi , chef des lois et Torgane du trône , 
Après avoir de l'œil pris mon commandement, 
En présence de tous ouvre le testament 
Où , m'appelant au trône acquis à ma naissance , 
On me fait une loi de l'hymen de Constance: 
« Le roi consent à tout, ajoute-t-il soudain y 
« Voici Tacte signé de sa royale main 
« Où sa foi, sa couronne à Constance est promise ». 
Plein de rage à ces mots autant que de surprise, 
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Mon esprit indigné mëditoit un parti, 
Quand d'acclamations la voûte a retenti; 
Un applaudissement , une joie unanime 
Sepeintsurtouslesfronts^chaquebouchel'exprime: 
Constance est à mes pieds... Interdit et confus, 
Comment en ce moment annoncer mes refus? 
A peine sur le trône, et sans expérience , 
Ne possédant encor qu'un titre sans puissance , 
Comment m'opposer seul au vœu de tout l'état? 
Que dirai-je?... Peut-être il falloit un éclat! 
Crois qu'il m'en a coûté pour me vaincre moi-même ; 
Mais j'ai dans Siffredi respecté ce que j'aime. 
J'ai considéré Blanche en l'auteur de sef jours, 
Des soins qu'il prit de moi j'ai rappelé le cours: 
Par égard... par prudence... enfin l'ame troublée. 
Mon ordre au lendemain a remis l'assemblée; 
C'est tout ce qu'a permis mon funeste embarras. 

RODOLPHE. 

Mais qu'aura pensé Blanche en ce moment? 

GXJISCARD. 

Hélas! 
Au rang des spectateurs par son père placée , 
Cette scène cruelle à ses yeux s'est passée: , 
Dans les bras de ta sœur j'ai cru la voir tomber; 
A mes regards bientôt on l'a su dérober. 
Prompt à désabuser son ame prévenue , 
J'ai volé vers ces lieux... O douleur qui me tue ! 
Sans doute Siffredi prévoyoit mon dessein ; 

ai. 
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Le cruel pour Belmont l'a fsdt partir amdsûa. 

BOODIO'HB. 

Belmont touehe à Pialerme; il tous sera &cile«. 

GCISCAUD. 

D'îndispeasables soins m'enchakiieiU: k la Yslle^ 
Rodolphe , en attendant que , lil»ne de la roir ^ 
Je lui rende moi-même et le calme et l'espcàr , 
£t qu'au prochain conseil demain txMAt se répare, 

( vojntmt entrer £i^edL ) 
Je yeux par une lettre^. Ah! voici ce J^rbare* 

SCENE IL 

GUISCARD, SIFFREDI, RODOLPHE. 

GUiscARD, à SiffredL 
Oses-tu bien enccnr paraître devant moi , 
Téméraire vieillard? viens-tu hraver ton roi ? 
Crains ma juste fur<eur, crains la juste vengeance 
De ton maître indigiaé qu irrite ta présence; 
Fuis. 

SIFFAEDI. 

Sire 9 dans mon sang éteignez ce courroux:: 
Si je puis à ce prix sauver l'état et vous. 
Frappez , voilà mon sein. 

GUISCARD, ^/?^zrf. 

Insupportable outrage!.. 
{àSiffredi.) 
Fuis, te dis*je ; j'ai peine à contenir ma r^e. 
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SIFFHEDl. 

Ne la contraignez point 

Aujourd'hui, gracô à toi^ 
Le plus; vil des ]9Qovtel& est au-dessus de moi ; 
Si le sort l'a privé de tout autire avantage , 
L'honneuTdumoînsencorJ'konneurestsonpartage: 
Tu m:'as ravi le mien... Eh! que pense,. cruel> 
Le respectable objet d'un amour mutuel 
Qui crut en recevoir l'inviolable gage ? 
De ce gage sacré qu'as-tu £sât? quel usage ? 

SIFFREDI. 

Be votre main auguste on m'a remis le seing : 
J'ai dû vous supposer un généreux dessein ; 
J'ai. du pour le remplir consulter votre gloire; 
C'est elle et ûon l'amour que j'en aï voulu croire: 
J'ai pensé que ma fille avoit mal entendu, 
J'ai fait enfin pour vous ce que vous avez dû; 
Et ne balançant point à me perdre moi-même^ 
J'ai sauvé votre gloire. 

Guisciian. 

Ah ! trahir ce que j'aime. 
Trahir le cri du sang, rompre un lien sacré, 
Être perfide amant et fils dénaturé, 
Si c'est là cette gloire,, apprends que j'y renonce. 
Apprends que je l'abhorre... Au surplus je t'annonce 
Que si dans mon dessein j'étois moins arrêté , 
Tu L'aurois affermi par ta témérité ; 
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J'en jure... le destin n'est pas plus immuable. 

SIFFREDI. 

Mais daignez voir du moins quel orage effroyable 
Attirera sur vous ce funeste dessein : 
Au trône en vain le sang vous donne un droit certain , 
Sur votre tête encor la couronne est flottante; 
Constance a dans Tarmëe une brigue puissante , 
iEt du roi des Romains elle aura le secours : 
Vous hasardez l'état , votre trône , vos jours... 

GUISCARD. 

Tombe , tombe sur moi le sort le plus funeste 
Avant qu'un nœud honteux, que toutmon cœurdétest 
Mêle au sang de Mainfroi le sang de ses bourreaux ! ... 

(à part) 
Vous ne rougirez point, ô mânes d'un héros ! 
Plutôt mourir cent fois que m'unir à Constance. .. 

{àSiffredi.) 
Loin d'un cœur généreux ta timide prudence ! 
On n'asservira point mon trône ni mon cœur; 
De Constance , d'Osmont je brave la fureur; 
Malheur aux factieux qui prendront leur défense ! 
Cette main qu'armera le droit et la vengeance , 
Ne quittera le fer qu'abreuvé de leur sang: 
Les rebelles du mien épuiseront mon flanc , 
Ou tous jusques à toi sentiront ma furie. 

SIFFREDI. 

Je vous ai consacré mon service , ma vie ; 

Sans respect de mon âge et de mes cheveux blancs, 
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Sire, épuisez sur moi tous vos fessentimens : 
Peut-être que plus calme , alors votre ame auguste 
Sentira qu'il est grand , je dis plus , qu'il est juste 
Que tout intérêt cède et soit sacrifié 
Au. salut d'un grand peuple à vos soins confié; 
Que le premier bonheur d'un roi digne de 1 être 
!Est le bonheur de ceux dont le ciel Ta fait maître; 
Et que, libre des soins d'une vulgaire ardeur , 
C'est son peuple avan t tout que doit aimer son cœur. 

GUISCARD. 

Je connois tout le prix de ces grandes maximes ; 
Mais j'en connois aussi les bornes légitimes , 
Et j'envierois le sort des moindres citoyens , 
Si maintenant leurs droits , j'abandonnois les miens. 
Je ne souffrirai point, Siffredi, qu'on me brave : 
C'est un père qu'un roi , tu n'en fais qu'un esclave* 

SIFFREDI. 

L'esclave du devoir... Ah ! sire, écoutez moi... 
Daigne écouter encore, ô nK>n fils, ô mon roi. 
Celui qui fut ton père et forma ton jeune âge , 
Et qui pour ton honneur, pour ton seul avantage. 
Repousse constamment l'appât le plus flatteur 
Qu'offre l'ambition aux désirs d'un grand cœur; 
Qui, refusant (dût-il en être la victime ) 
Ce qu'un autre peut-être eût acheté du crime , 
A ta- haute faveur préfère ton courroux... 

( il se jette aux pieds de Guiscard. ) 
Vois ton ami,^ ton père, embrassant tes genoux , 
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Te conjurer en pleurs de te yamcre toi-même; 
A tes pieds avec moi vois un peuple qui t'aime. 
Et que le ciel confie à tes soins pateriK^Is^ 
Citoyens, magistrats , ministres des autels^ 
Tous ceux de qui la main aux travaux occupée 
Fait croître la moisson de leur sueur trempée. 
Qui nourrissent l'état et supportent la faim ; 
Vois le vieillard couiiK^l'enfautpressantlesein , 
Et l'époux et l'épouse, et là mère et la fiUe, 
Tout un grand peuple enfin composant ta famille, 
( Car les sujets des rois sont leurs premiers enfans ) 
yoi»4es,dis-je, à tespteds,incertainsettremblans; 
a Sauve nous, disent-ils, d'une guerre intestine ! 
ic Faut-il à l'incendie , au meurtre , à la ruine 
H Abandonner encôr nos champs et nos cités?.., 
(cAhl pour d'autres exploits que nos calamités 
« Réserve un sang pour toi tout prêt à se répandre »... 
Résisterez- vous donc a cette voix si tendre ? 
Eh ! quel triste bonheur, rapportant tout à soi, 
Peut balancer son peuple en l'ame d'un bon roi? 

{s'apperceuant que Guiscard s'attendrit. ) 
La votre... mais, seigneur , je vois qu'elleestémue : 
Ah ! ne dérobez point ces larmes à ma vue ; 
L'orgueil du trône , faélas ! n'est que trop inhumain, 

GUISCAR0, attendri^ et le reUvant 
Leve-toi, Siffredi; ton roi te tend la main... 
Mes peuples me sont chers ; je connoss tes services , 
Mais tu m'as mis, cruel, entre deux préoipioes : 
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A Constance engagé par toi dans le sénat, 
Détruire son er^-^oir c'est hasarder Tétat; 
A cet enf^gement si je veux satisfaire 
Il me faut trahir Blandie et le sang de mon père ; 
£t de tous les cotés déchiré, combattu, 
L.a vertu diins mon cœur s'oppose à la vertu. 

( après une petite pause. ) 
C'est à toi , Siffredi , de venir à mon aide: 
Ton zèle a fait le mal,,f en attends le remède; 
Il faut que demain même au sénat assemblé 
De ta témérité le secret dévoilé 
D'un odieux hymen pour jamais me dégage: 
Si tu veux appuyer mes droits de ton suffrage. 
Je redouterai peu Constance et ses amis. 
Qui rendunpeuple heureux, le voit toujours soumis. 
Je veux dans mes projets , si le ciel me seconde , 
Que de la foi du mien son amour me réponde* 

SIFFHEPI. 

Seigneur... 

GUISGARD. 

Sans répliquer obéis j à ce prix 
Ton maître te pardonne , et redevient ton fils. 

SIFFREDt. 

Des bontés de mon roi je sens le prix insigne; 
Mais si j'obéisâois je n'en serois plus digne : 
Incapable, seigneur, de$ touplesses de cour, 
On ne tne verra point par un lâche retour 
Plier mes sentimens âtux passions du maître. 
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GUISGARD. 

Et désormais en toi je ne vois plus qu'un traître... 
Tu voudrois que, prenant tes volontés pour loi, 
Guiscard fût sur le trône un fantôme de roi ; 
Mais ne t'en flatte pas... Adieu: quoi qu'on projette, 
Constance ne sera jamais que ma sujette. 
Toi, fends grâce à l'amour dont mon cœur est épris, 
Qui te protège encor lorsque tu le trahis. 
{il sort avec Rodolphe.^ 

SCENE III. 

SIFFREDI. 

Ah! c'est cet amour seul qui confond ma prudence; 
C'est lui seul qui s'oppose à l'hymen de Constance; 
Tous ses autres motifs sont de fausses couleurs, 
C'est un masque imposant qu'il prête à ses fureurs... 
O de la passion aveuglément extrême! 
Le prince est le premier à se tromper lui-même ; 
Et lorsqu'il n'est que foible, il se croit vertueux!... 
Son caractère est vif, ardent, impétueux; 
Et je crains de l'état l'embrasement funeste : 
Le danger est pressant... Un seul moyen me reste- 
Un moyen qui me perd... Mais s'agit-il de njoi? 
, Ne songeons qu'au salut de l'état et du roi... 
L'espoir nourrit lamour: détruisons l'espérance; 
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De l'hymen de ma fille Osmont a l'assurance; 
J'ai promis... Mais il vient. 

SCENE IV. 

OSMONT,,SIFFREDI. 

OSMOWT. 

La Sicile, seigneur, 
Va devoir à vos soins sa paix et son bonheur. 
Oui, l'heureuse union du prince avec Constance 
Qu'avec vous du feu roi concerta la prudence 
Apporte enfin le terme à nos dissentions: 
L'hymen confond leurs droits et leurs prétentions 
Qui, rallumant le feu de la guerre civile, 
Auroient de sang encore inondé la Sicile. 
O vertueux ami ! je vous connoissois mal... 
Mais tel est des partis l'aveuglement fatal 
Qu'au sien tout est vertu, qu'en l'autre tout est vice. 
De mes préventions je connois l'injustice, 
Et n'aurai désormais, comme vous citoyen, 
De parti que l'état, d'intérêt que le sien. 

SIFFREDI. 

A cet aveu, seigneur, magnanime et sincère 
On reconnoît une ame au-dessus du vulgaire: 
De nos troubles cruels tant qu'a duré le cours 
Celle du noble Osmont se distingua toujours. 
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aSMONT. 

Votre amitié, seigneur,, est un bien qu il désire».. 
Mais il en est un autre auquel encor j'aspire; 
Et d'un ami commun si j'en crois le rapport 
Vous consentez d\inir votre fille à mon sort. 
Ce bonheur... 

SIFFRBBI. 

Je rends grâce au ciel qui me l'envoie: 
Vous honorez ma fiUe^ et je vois avec joie 
Le repoft de l'état par nos nœuds affermi... 

{il embrasse Osmont. ) 
J'embrasse en vous, seigi!i.eur,mon gendre et mon ami. 

OSMOMT. 

Vouscomblesmesdeâirs'.Blancheatouchémoname,' 
Mais pour elle brûlant d'une secrète flamme^ 
J'ai dédaigné ces soins des vulgaires amans y 
Esclaves dont bientôt l'hymen fait des tyrans. 

siFvmEni. 
L'amour a peu de part à ces grands hyménées 
Dont la raison d'état fixe les destixijées ; 
Ma fille de mes mains recevra son époux. 

OSMOI7T. 

Trouvez bon Gepeiidattt,seigneur,qu'aurprèade vous 
Je presse le moment d*une heureuse alliance : 
Chaque instant est un siècle à moli impatience. 

SIFFREDI. 

Il tmpwte à l'état que nous soyons unis ; 
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J*as$ure son bonheur en vous nommant mon fils. 
Ma fille est à Bélmont : venez sans plus attendre; 
Auprès d'elle avec vous je consens à me rendre : 
Lia, d*un hymen pompeux négligeant les apprêts, 
Vous recevrez sa main sans bruit et sans délais. 



FIN BU SECOND ACTE. 
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ACTE m. 

La scène est à Bebnont. 



SCENE PREMIERE. 

BLANCHE. 

O BARBARE Guiscard ! ô cœur plus qu'infidèle ! 
Ame tout à la fois et parjure et cruelle ! 
Voilà donc ces sermens, ces vœux, et cette foi 
Que tantôt !...Tu blâmois mon trouble et mon effrois 
Ainsi donc ce matin quand mon ame glacée 
Présageoit le malheur dont j^étois menacée, 
Ton cœur, sous un faux air de générosité , 
Masquoit la perfidie et l'inhumanité ! 
Ta tendresse jamais ne fut plus éloquente... 
Hélas ! sans rassurer ta malheureuse amante , 
Que ne lui disois-tu qu'esclaves couronnés 
A leur triste grandeur les rois sont enchaînés? 
Blanche en auroit gémi; mais moins infortunée, 
N'accusant que ton rang et que sa destinée , 
Elle eût vécu peut-être ; un tendre souvenir 
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Eut rempli lés momens de son triste avenir ; 
Ton image en mon cœur eût demeuré gravée... 
Au faîte de l'espoir tu m'as donc élevée 
Pour offrir à mes yeux l'abyme plus profond !... 
Ah ! cette cruauté m'accable et me confonde. 
Guiscard,tu n'as point eu cette bassesse extrême... 
Je ne puis à ce point avilir ce que j'aime... 
Non... Mais l'ambition , ce poison du bonheur, 
Qui corrompt les vertus sousle faux nom d'honneur; 
Mais l'orgueil , l'intérêt , qui de ce monde est lame, 
Aux préjugés du trône ont immolé ta flamme... 
Guiscard , à qui mon cœur élevoit des autels , 
Guiscard est donc semblable au reste des mortels ! 
Ah! ... Mais mon père vient... Cpmm en t cabljer un trouble 
Qu'en ce fatal moment sa présence redouble ? 

SCENE IL 

SIFFREDI, BLANCHE. 

siFFREDi, voyant Blanche en pleurs. 
Blanche , ne cherche point à me cacher tes pleurs , 
Leur source m'est connue, et je plains tes douleurs :] 
De ce cœur paternel la facile tendresse 
D'un œil compatissant regarde ta foiblesse ; 
J'espère cependant en ta noble fierté; 
Rappelle dans ton cœur toute sa fermeté: 
C'est dans l'obscure nuit que la lumière brille ; 
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Arme-toi de courage , et montre-toi ma fille. 

BLANCHE. 

Ah ! je suis à jamais indigne de ce nom. 

SIf FRXDl. 

J'aurois pour te blâmer Une juste raison : 
Ma fille n'a pas du sans moi disposer d'elle ; 
Mais ton père est sensible à ta peine cruelle; 
Sous le poids du reproche, il craint de t'aecabler. 
Gtiiscard , que de ses dons le ciel voulut combler, 
Ses grâces, ses vertus ont fait naître ta flamme ; 
J'aurois dû le prévoir , et c'est moi que je blâme. 

BLANCHE. 

Ah! traitez votre fille avec plus de rigueur: 
Votre bonté m'accable et me perce le cœur; 
Puis-je verser, hélas ! des larmes trop ameres? 
J'afflige le meilleur, le plus tendre des pères. 

siFFREDi^ la serrant dans ses bras. 
Viens dans mes bras, ma fille... O toi , dans tousles tems 
L'objet de mon amour , l'espoir de mes vieux ans, 
Toi que baignent mes pleurs contre mon sein pressée, 
Mepromets^tu?...Jetremble,etmalangue glacée... 

BLANCHE. 

Parlez... dites , seigneur... qu*exîgeE-vous de moi ? 

SIFFREDI. 

Il seroit trop honteux qu on crût que, pour son roi 
Toujours des mêmes feux en secret consumée , 
Blanche nourrît l'espoir d'en être encore aimée. 
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BLAKGHE. , 

Ah ! cet espoir, seigneur, il l'a tropbien détruit. 

SIf FREDI. 

Il l'a dû : de vos feux quel eût été le fruit ? 
Ta folle passion a-t-elle donc pu croire 
Qu'oubliant ce qu'il doit à son peuple , à sagloire , 
Timmolant notre sang, nos biens, notre repos , 
D'un romanesque amour méprisable héros, 
Il dût pour être à toi hasarder sa couronne ? 
Crois-tu que pour placer ma fille sur le trône 
Mon devoir eût souffert qu'on rouvrît nos tombeaux ; 
Qu'à ton fatal hymen rallumant ses flambeaux 
La discorde cruelle embrasât ma patrie; 
Que mon sang, que ma fille en devînt la furie? 
Jamais à ce projet je n'aurois consenti. 
Sorsd'erreur,etpourtoivoisqu'iln'estqu'unparti 
Qu'égalementtonpere etl'honneur te commandent. 

BLANCHE. 

Votre fille enmourra...Mais qu'est-ce qu'ils demandent? 

SIFFREDI. 

Je connois ta vertu; c'est d'elle quej'àttends 
Le fruit toujours tardif de Tabsence et du temps: 
Qu'ilsguérissentdescœurspeusoigneuxdeleurgloire, 
Tu dois les prévenir; et déjà j'aime à croire 
Que tu n'as plus que zèle et respect pour ton roi- 
Mais ce n'est pas assez : on ne vit pas pour soi ; 
Plus le sort nous élevé au-dessus du vulgaire, 
4. 2à 
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Plus il nous met en butte à ce juge sévère 

Qui cherche nos défauts, et, sans respect desrangi 

Console sa bassesse en médisant des grands. 

BLANCHE. 

Que faut-il ? 

SIFFREDI. 

Dès ce jour hautement le convaincre 
Qu'à l'exemple du roi ma fille a su se vaincre ; 
Il faut, en bannissant ce prince de ton cœur, 
Ne plus voir son amour que comme un déshonneur 
Et coupant à l'espoir sa dernière racine , 
Prendre un illustre époux que ma main te destine 

BLAKCHE. 

Ciel! un époux! à moi , mon père ? 

SIFFBEJDI. 

Au plus haut rang 
Osmont joint le mérite et la splendeur du sang : 
Il t'aime , et veut unir son sort à ma famille. 

BLAirCHE. 

O mon père! daignez.... 

siFFREDi, V interrompant 

Écoutez-moi , ma fille : 
Cet hymen est pour vous Fasyle de l'honneur. 
Il vous faut un époux qui soit un protecteur 
Qu'impunément ne puisse offenser le roi même: 
Tel est le connétable ; il est puissant, vous aime.... 

( voyant de nouveau Blanche en pleurs, ) 
Je vois en vain vos yeux de larmes se remplir, 
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Ma parole est donnée, elle doit s'accomplir, 
lEt dès aujourd'hui même. 

BLANCHE. 

Ah ! seigne ur^.. ah ! mon père, 
Si jainais à vos yeux votre fille fut chère, 
Si de ma mère en moi vous rappelant les traits, 
Jamais pour mon bonheur vous fîtes des souhaits, 
IN'exigez pas de moi cet affreux hymen ée. 

SIFFREBX. 

Je vous l'ai déjà dit , ma parole est donnée ; 
Il le faut.... c'est en vain. 

BLANCHE , se jetant aux pieds de son père. 
Mon père ! 

SIFFREDI. 

Levez-vous. 

BLAlfCHE. 

Non ;mes tremblantes mains embrassent vosgenoux; 
Laissez-moi les presser et les mouiller de larmes. 
Près de vous la nature est-elle donc sans armes ? 
Sourd à sa tendre voix , n'accablez pas un cœur 
Noyé dans l'amertume et brisé de douleur. 
Qu'exigez-vous? ô ciel ! Votre rigueur ordonne 
Que n'étant point à soi votre fille se donne ! 
C'est me percer le sein; c'est outrager Osmont: 
Oui,mamainsansmoncœurn'estpourluiqu'un.affront. 
Souffrez que loin du monde à jamais retirée 
Je traîne de mes jours la pénible durée. 
Je ne dois pas sans vous disposer de ma foi , 



34o BLANCHE ET GUISCARD. 
Vous ne devez pas plus en disposer sans moi : 
Mon père , j'ai mes droits , si vous avez les vôtres. 
Rompre à la fois mes nœuds et m'en imposer d'autr 
C'est exiger de moi par-delà mon devoir; 
Je dis plus, cet effort surpasse mon pouvoir : 
Peut-être avec le tems je le pourrai , mon pare. 
Le ciel sait si mon cœur souffre de vous déplaire. 
Accordez-moi du tems.... ou bien prenez; mes jours 
Prenez-les, terminez leur déplorable cours; 
C'est la mort qu'à vos pieds mon désespoir implore. 

{voyant que Siffredi s'attendrit ) 
Mais j'apperçois des pleurs que mon père dévore; 
Votre cœur s'est ému, vous vous attendrissez. 

SIFFREDI, avec un effort marqué. 
Je vous aime, ma fille, et le fais voir assez. 

BLAirCHE. 

Ah ! ne repoussez pas un mouvement si tendre ! 

SIFFREBI. 

Levez vous. Jevousplains;maîsgardez-vousd'attendi 
Que rien puisse jamais balancer dans mon cœur 
L'intérêt de l'état et celui de l'honneur : 
L'un et l'autre ont parlé, la pitié doit se taire; 
Et par tout le pouvoir dont le ciel arme un père 
Je veux être obéi.... Blanche , préparez-vous 
A recevoir Osmont en qualité d'époux : 
Je vais l'amener. 

BLAircHE, avec Voir abjmé de douleur. 
Ciel! 
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siFFTiEi>i, à part 

O nature trop forte ! 
Que sur toi le devoir avec peine l'emporte ! 
Qu'il en coûte à mon cœur!... Arrachons-nous d'ici. 

-BhATfcnB^ avec chaleur. 
Non / vou^ ne pouvez pas m'abandonner ainsi , 
Mon père. 

SCENE III. 

SIFFREDI, BLANCHE, LAURE. 

sïFFRDDi, à Làure. 
Venez, Laure, et d'une triste amie 
Rendez par vos conseils l'ame plus affermie ; 
Ramenez au devoir un cœur trop égaré ; 
Que je le trouve enfin soumis et préparé. 

SCENE IV. 

BLANCHE, LAURE. 

BLANCHE. 

Non , ce n'est qu'à la mort que mon cœur se dispose... 
Quel amour est trahi! quel devoir on m'impose! 
Ah! Laure! 

LAURD. 

Je ne puis approuver vos douleurs: 
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Le perfide Guiscard tnérite-t-il vos pleurs, 
Madame? Ah! c'est trop peu ressentir votre injur 
Ce n'est que du mépris qu'on doit à ce parjure. 

BLANCHE. 

Sans doute.... Mais, hélas! crois-tu qu'ainsi soudaii 
Un cœur puisse passer de l'amour au dédain; 
Qu'un sentiment si cher, né dans la solitude. 
Par l'estime formé, nourri par l'habitude, 
Soit détruit aussitôt qu'on cesse d'estimer? 
Long tems on aime encore en rougissant d'aimer. 
On veut que je me force à l'horrible contrainte 
De dévorer mes pleurs, et d'étouffer ma plainte. 
De porter dans les bras d'un époux odieux 
Une image toujours trop présente à mes yeux, 
Une imageààion cœur malgré moi toujours chere!^ 
Où fuir, où me cacher aux humains, è mon père? 
Dans quel antre sauvage, expirant de douleur. 
Ensevelir mes jours moissonnés dans la fleur ? 

LAURE. 

Quel est donc cet hymen à vos vœux si funeste? 
Quel époux ?^. 

BLANCHE. 

En est-il que mon cœur ne déteste? 
Le fier Osmont pourtant m'iiispire pliis d'effroi: 
C*e$t lui que, ce jour même, on veut unir à moi; 
Oui , ce jour même. 

LAXJAf:. 

Êh Weh î vous êtes outragée; 
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Ce jour a vu l'affront , il votis verra vengée. 

BLANCHE. 

Vengée ! hélas ! sur qui? sur Guiscard, ou sur moi? 

LAURE. 

Sur cet ingrat amant qui vous manque de foi , 
Sur ce cœur vil et faux.... 

BLANCHE, vivement. 

Non , il ne peut pas letre; 
Non, mon cœur à ces traits ne peut le rèconnoitre; 
lïous lui faisons injure. 

LAURE. 

Ociel! que dites-vous? 
N'a-t-il pas à Constance en présence de tous?.... 

BLANCHE, l'interrompant 
11 est trop vrai.... je cherche à me tromper moi-même. 

LAURE. 

Quoi ! ce matin , madame , avec un soin extrême 
Sa tendresse s'épuise à calmer votre cœur ; 
Il semble vous quitter tout plein de son ardeur, 
Et c'est pour vous trahir! et,pourcomble d'outrage, 
Devant vous hautement à Constance il s'engage; 
Il veut que vous soyez témoin de votre affront ; 
Votre ressentiment ne peut être trop prompt... 
On dit que dès demain il l'épouse. 

B'L ANCHE, dl/7aAt. 

Ah! parjure! 

LAURE. 

Pouvez-vous balancer?... 
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BLAWCHF. 

Dès demain? 

LAURE. 

On l'assure. 

BLAirCHE. 

Eh! qu'il étouffe donc, s'il se peut, dans son cœur 
Le cri du sang d'un père et le remords vengeur!... 
Laure, je veux t'en croire: un fier dépit me guide. 

(^àpart.) 
Tu me regretteras , homme lâche et perfide! 

(à Laure.) 
Oui , mon hymen fera son tourment et le mien : 
Il a trahi mon cœur, j'ai mal connu le sien; 
D'un repentir tardif il sera la victime. 
Je servirai d'exemple à celles qu'une estime 
Dans leur crédule esprit trop prompte à se former 
Sous l'appât des vertus engageroit d'aimer. 

LAURE. 

Voilà les sentiment que j'attendois de Blanche: 
Qu'ensecretdansraonseintoutvotrecœurs'épanche; 
Mais gardez au dehors de rien faire éclater 
Dont l'orgueil de Guiscard puisse encor se flatter; 
Que dans les bras d'Osmont le perfide vous voie. 

BLA]VGHE. 

Oui , dans mon désespoir je goûterai la joie.... 

{à part) 
Quelle joie!... Ah ! cruel ! à quel nœud détesté 
Me pousse de ton cœur l'horrible fausseté! 
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LAURE. 

Osmont a des vertus ; le sang de ses ancêtres 

En ses veines transmis est le sang de nos maîtres ; 

Il a de la .valeur. 

BLAirCHE. 

Ne parle point de lui; 
Parle-moi de Tauteur de mon cruel ennui, 
De Guiscard: dis-moi bien que c'est un infidèle, 
Et soutiens, s'il se peut, ma vertu qui chancelé. 

LAURE. 

Songez que votre père.... 

BLANCHE, r interrompant 

Qui , j'afflige son cœur, 
Et je crains son pouvoir bien moins que sa douleur. 

LAURE, apperceyant SiffredL 
Il vient. 

BLANCHE, voyantOsmont avec SiffredL 
. Osmont le suit.... O contrainte ! ô supplice ! 
Un père exige, ô ciel ! cet affreux sacrifice! 

SCENE y. . 

SIFFREDI, OSMONT, BLANCHE, LAURE. 

siFFREDi, à Blanche. 
Ma fille, de ma main recevez un époux 
Qui tous deux nous honore en s'unissaut à vous; 
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Et que puisse le ciel, qui vous joint l'un à l'autre , 

Faire au gré de mon cœur son bonheur et le vôtre ! 

osMOiTT, àBlanche. 
Le choix de votre père autorise mes feux, 
Madame ; mais ce choix nepeut me rendre heureux 
Si le cœur ou j'aspire en ma faveur ne penche : 
Croirai-je que du moins la vertueuse Blanche 
Consentira sans peine à former ce beau noeud? 

BLAXCHE. 

Seigneur.... l'obéissance.... un père.... son aveu.... 

,{^àpart) 
Je me meurs ! 

OSMONT. 

Ciel! 

SIFFREDI« 

(à part. ) 
Ma fille!.... à peine elle respire. 

BLAirCHE. 

O mon père !.... 

(à Laure.) 

Aide-moi.... je ne puis me conduire. 
( Elle sort avec Laure qui la soutient. ) 



ACTE III, SCENE VL 347 

SCENE VI. 

SIFFREDI, OSMONT. 

siFFREDi, àOsmont. 
Je la suis; pardonnez à mon soin paternel. 

OSMOITT. 

Te ne vous quitte point dans ce trouble mortel. 

FIJT DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 



BLANCHE. 



IJ'en est donc fait, hëlas ! un nœud fatal me lie! 
Mon malheur n'aura plus de terme que ma vie!... 
Puisse mon père un jour ne se point reprocher 
Le sacrifice affreux qu'il me vient d'arracher ! 
<c Veux-tu précipiter mes vieux ans dans la tombe»? 
M'a-t-il dit. A ce mot mon courage succombe; 
J'ai traîné vers l'autel mes pas avec terreur. 
Oh ! comment exprimer ce qu'a senti mon cœur ! 
Quand à la main d'Osmont j'ai joint ma main tremblante 
J'ai senti fuir sous moi la terre chancelante; 
D'un nuage confus mes yeux se sont couverts; 
Du temple j'ai cru voir les combles entr'ouverts; 
Tout sembloit s'écrouler.... Illusion trop vaine! 
La mort que j'invoquois n'a point fini ma peine; 
Je vis.... et, par mon cœur en secret démenti , 
L'irrévocable aveu de ma bouche est sorti. 
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SCENE IL 

BLANCHE, LAURE. 

LAURE, avec un air troublé, et tenant un billet 

à la main. 
Madame.... 

BLANCHE. 

O ciel ! quel trouble ! 

LAURE. 

Ah ! je suis confondue ! 

BLAKCHE. 

Mes yeux cherchent les tiens , et tu baisses la vue ! 
Ai-je quelque malheur encore à redouter? 
Ce billet.... 

LAURE, l'interrompant. 
Quels regrets il pourra vous coûter ! 
Quels reproches, hélas ! vous aurez à me faire ! 

BLANCHE. 

Je tremble; explique- toi. 

LAURE. 

Mon frère.... 

BLAirCBE. 

Eh bien ! ton frère ?.- 

LAURE. 

Je n'ai pu qu'un instant lui parler sans témoins; 
Guiscard a confié ce billet à ses soins, 
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Qu'il lui tardoit, dit-il, de pouvoir me remettre. 

BLAirCHE. 

Quoi ! Guiscard...il m'écrit !... Croit-il par une lettre?... 
yoyons,Laure...mais,noQ,mon€œur m*en presse en va 
Non , je ne lirai point un billet que sa main.... 

{à part.) 
Eh ! que peut-il me diref.... Ah ! d'u ne infor tunéB 
Qu'à des pleurs éternels toi-même as condamnée, 
Ne viens point, ôGuiscard, irriter les tourmens! 
Il m'en coûte assez cher d'avoir cru tes sermens; 
Laisse mon cœur en paix , s'il y peut jamais être. 

LACRE. 

Mon frère ose vouloir justifier son maître ; 
Il soutient que son cœur, exempt de fausseté. 
N'a fait que se prêter à la nécessité : 
Il alloit plus au long m'expliquer ce mystère; 
Mais , mandés à Palermç, Osmont et votre père 
L'ont appelé près d'eux. 

BLANCHE. 

O ciel ! que me dis-tu ? 
Mais peut-on démentir ce que mes yeux ont vu? 
N'importe.... cette lettre.... il faut la lire... Donne, 

(prenant la lettre. ) 
Ah! donne. Mamaln tremble,et tout mon corps frissonaf 
Que tantôt à l'aspect d'un billet de sa main 
Un trouble différent eût agité mon sein! 

{elle lit) 
Mais lisons : ce De ton cœur je conçois les alarmes, 
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( elle s'arrête. ) 
oc Chère Blanche. » Ah ! mes yeux se remplissent de larmes. 

(e//e continue de lire.) 
« le brûle de te voir et de les dissiper. 
« L'apparence pourtant n'a pas dû te tromper; 
« Un cœur chéri du tien n'est ni lâche, ni traître: 
«c Je volerai vers toi dès que j'en serai maître. 
« Ton père.... à quel excès , ô ciel , il s'est porté ! .... 
a Tantôt tu sauras tout. Sur ma fidélité 
<K Repose-toi du soin de notre destinée: 
« Crois qu'à toi pour jamais la mienne est enchaînée, 
<c Et qu'en dépit de tout il n'est rien que la mort 
« Qui puisse m'empécher de t'unir à mon sort ». 

{à part, après avoir lu. ) 
Jamais, hélas! jamais.... Qu'ai-je fait? malheureuse ! 
Il accuse mon père.... O conjecture affreuse ! • 
Cet écrit par moi-même entre ses mains remis.... 
Quoi ! sans l'aveu du prince il auroit.... j'en frémis... 
ce Tantôt tu sauras tout. » Ah ! si je te suis chère , 
Garde-toi d'éclaircir ce funeste mystère! 
Guiscard, ah ! par pitié laisse^moi mon erreur. 
Quel est donc mon destin ? ciel ! quelle en est l'horreur, 
Si pour Blanche il n'est plus de repos dans la vie 
Qu'à se croire par toi cruellement trahie ! 
O dépit insensé! trop aveugle courroux ! 
Un instant a donc mis un abyme entre nous !.... 
De sa fidélité j'avois mille assurances; 
En devois-je sitôt croire les apparences? 
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Devois-je me hâter de nous perdre tous deux? 
C'est toi qui Tas voulu, père trop rigoureux ! 
De ton âge endurci la cruelle prudence, 
Un moment de dépit, un désir de vengeance, 

( à Laure. ) 
Toi-même, Laure, hélas! ta fatale amitié: 
Vous m'av^fz tous trahie.... et mon cœur s'est lié. 

LAURE. 

Peut-être que pour vous j'en ai trop cru mon zèle: 
Guiscard au fond de Tame a pu rester fidèle ; 
Mais ce consentement, cet acte qui vous perd. 
S'il n'en est pas Fauteur, ne Ta-t-il pas souffert? 
L'amour est moins timide en un cœur magnanime; 
Le sien , n'en doutez pas, faux ou pusillanime.... 

BLAircHE, V interrompant vivement. 
Arrête, Laure, et crains que ta témérité 
Ne porte un jugement encor précipité. 
Dans l'abyme déjà c'est toi qui m'as poussée; 
Par mon père, par toi, sans relâche pressée, 
Je vous ai crus tous deux. O repentir trop vain ! 
L'affreux remords habite et déchire mon sein.... 
J'ai voulu mon malheur, et je dois m'y soumettre... 
J'éviterai le roi.... mais, hélas! cette lettre.... 
Ah ! comment l'oublier... et me vaincre, et me fuir?... 
Que Guiscard soit fidèle, ou qu'il m'ait pu trahir. 
Ne le voyons jamais; oui, dans la solitude 
Faisons-noUs de nos maux une triste habitude; 
Gémissons €n secret, et dévorons mes pleurs; 
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Sur-tout à mon ëpoux cachons bien mes douleurs ; 
Dérobons tout prétexte à sa jalouse flamme. 
Peut-être a-t-il déjà trop bien lu dans mon ame; 
Te l'ai vu m'observer d'un œil sombre, inquiet; 
Il sembloit de mon cœur épier le secret : 
S'il en est encor tems, qu'à jamais il l'ignore.... 
Mais périr lentement d'un feu qui vous dévore, 
£t dans son cœur sans cesse en étouffer l'éclat. 
Éprouver au-dedans un douloureux combat, 
£t montrer au dehors un front calme et paisible; 
Oh ! que la vie alors est un fsirdeau pénible !... 

LAURE. 

Le roi paroît. 

BLANCHE. 

Fuyons.... ô ciel! mespastremblan^.... 
SCENE III. 

GUISCARD, BLANCHE, LAURE. 

GDiscARD,à Blanche en se jetant à ses pieds. 
Le voilà donc passé ce siècle de tourmens ! 
Ton amant à tes pieds te revoit et t'adore. 

BLANCHE. 

Il ne m'appartient plus de vous y voir encore, 

(^ à part.) 
Le tems en est passé... Levez-vous, sire. Hélas ! 
4. a3 
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GUisGARD, se relevant. 
Libre des soins cruels qui retenoient mes pas, 
Tout entier à l'amour , laisse, laisse à mon ame 
Exhaler les transports de sa brûlante flammes- 
Mais quel est cet accueil, et d'où nait ta froideur? 
]VFaurois-tu fait l'affront de douter de mon cœur? 
Que l'apparence , ô ciel, jusque-là te prévienne ! 
Ton ame ne t'a pas répondu de la mienne! 
BLANCHE, confuse et embarrassée. 
Seigneur.,.. 

GUISCARD. 

Je vois encor ton esprit incertain. 
Sache donc que ton père, abusant de mon seing, 
A tourné contre nous.... Mais quel tourment te presse 
Tu trembles.... tu pâlis.... Ma chère Blanche! 
BLAircHE, ^2^ ton de la douleur la plus profonde. 

Laisse, 
Oh! laisse-moi, Guiscard. 

GUISCARD. 

Moi te laisser! jamais; 
Non, jamais.... A mon cœur il faut rendre la paix; 
Il faut qu'à ton amant cette bouche adorée 
Renouvelle la foi.... 

BLANCHE. 

Mon ame est déchirée. 
O crime irréparable ! 

GUISCARD, vivement. 

Il ne Test pas : eh bien ! 
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Ton cœur s'est trop hâté de condamner le mien: 
Tu devois mieux connoître un amant qui t'adore; 
Mais tout est réparé si tu m'aimes encore; 
Dis que je suis aimé... donne-moi cette main, 
Et que la mienne.... 

BLANCHE, retirant sa main. 
Hélas! 

GUISGARD. 

Tu résistes en vain. 

BLANCHE. 

Le ciel n'a pas voulu nous former l'un pour l'autre ; 
Il n'unira jamais cette main à la vôtre. 

GUISGARD. 

Blanche !... Mais ce discours, ton, trouble, ton effroi... 
Tu m'arraches le cœur.... O ciel! explique- toi: 
Quel est donc le secret que ta douleur me celé ? 

BLANCHE. 

Ne m'interrogez pas.... Éloignez- vous. 

GITISGARB. 

Cruelle ! 

BLANCHE. 

Un obstacle invincible.... 

6TIISCARD, V interrompant. 

Il n'en est point pour nous : 
Non ; je suis roi, je t'aime, et je les vaincrai tous. 

BLANCHEi 

Votre pouvoir est vain : Te comte Osmont... 

a3. 
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GUISGARD. 

Letraitref 
Oseroit-il prétendre?... 

BLAVGHE. 

Il respecte son maître.... 
Mais.... il est mon époux« 

GUISGARD. 

Ton époux !o. Que dis-tu? 
Osmont ! 

BLAirCHE. 

Il est trop vrai. 

GUISGARD. 

Je reste confondu. 
(à part.) 
Qu'as- tu fait?... juste ciel ! 

BLANCHE. 

L'autorité d'un père , 
Une fatale erreur.... 

GUISGARD, r interrompant. 

Perfide ! elle t'est chère 
Cette erreur que l'amour auroit su démentir. 
Penses-tu m'abuser par un vain repentir ? 
Osmont, ô ciel! Osmont posséder tant de charmes! 
Tul'aimois, oiii. 

BLANCHIE. 

Cruel! 

GUISGARD. 

Je vois couler tes larmes... 
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Que servent à présent ces regrets superflus? 
Toi seule as pu nous perdre, et tu nous as perdus. 

{à part) 
Ciel! tandis qu'accusant réternite des heures, 
Mon cœur impatient voloit vers ces demeures, 
Blanche me trahissoit! 

BXAirCHE. 

Eh bien ! tu dois hair 
Celle qui t'adoroit,.et qui t'a pu trahir. 
. Je ne te dirai point que mon père , que Laure... 
Plus à plaindre que toi, je m'accuse et m'abhorre. 
Va, d'un fatal amour perds jusqu'au souvenir; 
Laisse à mon triste cœur le soin de me punir ; 
Victime d'une erreur que le remords expie , 
Quitte-moi pour jamais. 

GUISGARD. 

* Demande donc ma vie: 

Ma vie est de t'aimer.... 

BLAirCHB. 

Mon devoir de te fuir. 

GUISGARD. 

Non ; tes vœux et les miens tu ne les peux trahir ; 
Non... ton père a< tout fait ; il t'a sacrifiée. 

( d'un ton très ferme. ) 
Mais tes sermens d'avance avec moi t'ont liée: 
Cette main est à moi. 

( il lui prend la main. ) 
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SCENE IV. 

BLANCHE, GUISCARD, OSMONT, LAURE. 

osMoiTT, à Blanche. 

Madame , oubliez-vous 
Qu'elle vient d'être unie à celle d'un époux? 

BLANCHE. 

Non ; ces nœuds sont sacrés, et mon cœur les révère. 

GuiscARU, à Osmont. 
Quelleestdonccetteaudace? 

SCENE V. 

4 

BLANCHE, GUISCARD, OSMONT, SIFFREDI, 
LAURE. 

BLANCHE. 

(àGuiscard.) [à Siffreà 
Ah!seigneur...Ah!moDpe< 
Verieiz , et détournez les maux que je prévôi. 

^ ( eUe sort avec Laure. ) 
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SCENE VI. 

GUISCARD, SIFFREDI, OSMONT. 

GviscAB,i>jà Osmont 
!Est-ce là le respect que tu dois à ton roi ? 

OSMONT. . 

Ce rang dont il abuse il me le doit peut-être ; 
Mais si je l'ai trop tôt reconnu pour mon maître , 
Je i^aurai l'empêcher d'être mon oppresseur. 

SIFFREBI 

Sire , vous , de nos lois l'auguste protecteur. 
Vous , des droits des humains sacré dépositaire , 
Méconnoissez-vous ceux et d'époux et de père? 
Eh ! pourquoi Thomm^ Kbre a-t-il créé des rois 
Si ce n'est pour défendre et protéger ses droits ? 

GUISCARD. 

D'un discours importun épargne-moi la suite : 
Au lieu de me juger regarde ta conduite. 
Je connois mes devoirs et saurai les remplir ; 
Mais connoîs-tu les tiens, toi qui, pour me trahir, 
D'un zèle spécieux couvrant ton imposture , 
As violé mes droits et ceux de la nature ? 
C'est assez, Siffredi ; ne me réplique rien., 
Toi , connétable , écoute , et consul te- toi bien : 
Blanche aux autels n'a pu, par son père entraînée, 
T'engager une foi qu'elle m'avoit donnée. 
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Fonde sur sa promesse, armé de mon pouvoir 
Je briserai ces nœuds : ose t'en prévaloir, 
Ose à ton souverain disputer sa conquête; 
Mais, connétable, apprends qu'il y va de ta tête. 

OSMONT. 

Matéte!Apprends,Guisc9rd,queceuxdontjedescends 
"Ne la soumirent point à l'ordre des tyrans : 
Des fiers enfans du Nord la belliqueuse race 
Sait repousser l'outrage, et brave la menace; 
De ce trône puissant fondateurs et soutiens, 
Notre épée a ses droits, si le sceptre a les siens. 

GUISCÀ&D, 

De ces droits prétendus tu pourras faire, usage ; 
Mais4si le jour t'est cher, désormais n'envisage 
Qu'avec l'oeil d'un sujet soumis et repentant 
Celle qu'aime ton maître^ et que mon trône attend. 

, (il sort.) 

SCENE VIL 

OSMONT, SIFFREDL 

OSMONT, à part 
O ciel, à cet excès porter la tyrannie! 
Me ravir mon épouse et menacer ma vie ! 
J'ai , grâce ap ciel , un coeur, et trouverai des bras 
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Qui sauront mettre un frein à de tels attentats. 
Il tient le sceptre encor d'une main trop peu ferme ; 
On peut l'en arracher. Oui, je vole à Palerme: 
Il faut désabuser Constance et ses amis. 
Perfide ! tu tiendras ce que tu nous promis , 
Ou je ne connois plus que Constance pour reine. 

SIFFREDI. 

La passion, seigneur, trop avant vous entraine. 
Le roi s'est oublié; mais, croyez mes vieux ans. 
Les conseils du courroux sont toujours imprudens; 
Le repentir les suit. Vous êtes ma famille ; 
Mon honneur est le vôtre et celui de ma fille : 
Mais songez qu'avant tout nous sommes citoyens. 
Voyons , sans hasarder de dangereux moyens , 
Ce qu'exige l'honneur et permet la justice; 
Sauvons nos droits enfin sans que l'état périsse. 
Ne précipitez rien ; mais évitez le roi , 
Et de vos intérêts reposez-vous sur moi : 
Je connois bien Guiscard; d'abord ardente et vive 
Chez lui la passion tient la raison captive : 
Laissez passer ce feu, le repentir naîtra. 

osuLOTXT ^ fièrement 
Je le crois qu'en effet il se repentira. 
Vous connoissez Guiscard , vous auriez dû peut-être 
Un peu plutôt , seigneur, me le faire connoître; 
Mais que j'attendeen paix et sans être vengé 
. Qu'il daigne faire grâce à mon cœur outragé ? 
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Non.... sans plas écouter une vaine prudence. 
Je cours venger letat, mon honneur, et Constance: 
Je paroitrois un lâche aux yeux de tous, à moi, 
Si je pouvois souffrir.... 

SCENE VIIL 

OSMONT, SIFFREDI, RODOLPHE, à la 
tête des gardes. 

RODOLPHE, à Osmont. 

Seigneur, au nom du roi 
Il faut que votre épée en mes mains soit remise. 

OSMONT. 

Mon épée ? 

RODOLPHE. 

Oui, seigneur. 

SIFFREDI, à part 

Ciel ! quelle est ma surprise 

RODOLPHE. 

Il faut de plus au fort me suivre sans délai. 

OSMOTTT, à Siffredi. 
Voilà de son pouvoir un glorieux essai ! 

SIFFREDI , à part 
Juste ciel ! pour l'état quel fune^e présage ! 
Ce prince dont mes soins ont formé le jeune âge.... 
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Je cours m'offrir à lui , sans doute il m'entendra. 

(à Osmont) 
Allez.... Bientôt , mon fils , le ciel nous rejoindra. 
Guiscard a de l'honneUr, il aime la justice; 
A ses pieds il verra le bord du précipice : 
Mes yeux par le sommeil ne seront point fermés 
Que vous ne soyez libre et les esprits calmés. 



Flir DU QUATRIEME ACTE, 
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U fait nuit. 
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SIFFREDI. 

Le roi me Ta promis.... Plus calme et plus traitable, 
A ma prière enfin il rend le connétable ; 
Demain il sera libre aux premiers traits du jour: 
Mais qu'espérer, hélas ! d'un si foible retour? 
Indulgent sur ce point , ferme sur tout le reste , 
Le roi persiste encor dans son projet funeste ; 
Il ne compte pour rien les maux les plus affreux , 
Notre perte, et la sienne... O que de malheureux 
Des passions des rois sont les tristes victimes! 
Que de sang innocent pour expier leurs crimes! 
Que dis-je?... Ah! n'ai-je rien moi-même à m'imputer? 
J'ai couru vers l'écueil en voulant l'éviter ; 
Mais j'atteste du moins l'œil perçant et sublime 
Qui de nos cœurs éclaire et pénétre l'abyme 
Que mon zèle fut pur, et n'eut jamais pour loi 
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Que le-bien de l'état et la gloire du roi. 
A mon propre périr j'ai soutenu leur cause; 
N'importe. Quelque fin qu'un grand cœursepropose, 
Li' artifice peut-être est toujours criminel: 
Soyons justes et vrais, et laissons faire au ciel.... 
Quelqu'un vient....àcettéheure?... 

SCENE IL 

OSMONT, SIFFREDI. 

SIFFREDI. 

Ociellquelleestmajoie! 
Se peut-il que sitôt, mon fils, je vous revoie! 
J'espérois que du jour la naissante clarté 
Seroit l'instant heureux de votre liberté; 
Mais le roi lé prévient, et ce retour efface.... 

OSMOKT. 

Je n'ai point de Guiscard obtenu cette.grace ; 
Je n'en attends de lui ni n'en veux : non , mon cœur 
Qui brave son courroux dédaigne sa faveur. 
Robert commande au fort, et mon sort J'intéresse; 
Il m'a laissé sortir sur la simple promesse 
Que l'aube en se levant me verroit de retour. 
J'ai trouvé chez Constance une nombreuse cour, 
De ses amis, des miens une troupe zélée 
Qu'au bruit de ma, prison la nuit a rassemblée: 
Tous réclament l'honneur, la liberté, la foi; 
. Nomment tyran celui que vous appelez roi : 
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« C'est saper, disent-ils, la sûreté publique, 
oc Et les lois de l'état, et la paix domestique. 
« Quoi ! ce consentement authentique et formel 
<c Étoit donc pour Constance un affront solennel! 
<K Mais elle a pour garant tout un sénat auguste. 
« Si Guiscard se refuse à la loi sage et juste 
« Qui rappelant au trône ordonne qu'avec lui 
a Constance le partage et s'en rende l'appui , 
« C'est au roi des Romains d'y monter avec elle; 
« Au défaut de Guiscard le testament l'appelle ». 
Voilà quels sont, seigneur, les sentimens de tous. 
Refuserez-vous seul de vous unir à nous , 
Vous dont la politique et Jes sages lumières 
Ont dirigé du roi les volontés dernières ? 

SIFFREDI. 

Je soutiendrai sans doute un plan qu'à ce grand roi 
L'intérêt de l'état inspira plus que moi ; 
Mais craignons avant tout de plonger la Sicile 
Dans toutes les horreurs d'une guerre civile, 
Et ne nous hâtons pas d'appeler l'étranger. 
Je veux sous vos drapeaux que prompts à se ranger 
Les amis de Constance embrassent sa querelle, 
Que tous brûlent de vaincre ou de mourir pour elle: 
Ceux du roi sont nombreux; et sous ses étendards 
Vous verrez à son nom voler de toutes parts 
Les peuples attachés au sang qui le fit naître. 
On ne veut point ici d'un étranger pour maître: 
Ce trône dont jadis posa les fondemens / 
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L'immortelle valeur de nos héros normaris ; 
Leurs fils souffriront-ils que la race sueve 
A la leur aujourd'hui le dispute et Tenleve? 
Non ; le roi des Romains leur seroit odieux. 
Ah ! que la passion ne ferme point nos yeux! 
Et s'il est vrai , seigneur, que la vertu nous touche, 
Et soit dans notre cœur comme dans notre bouche ; 
Si nous aimons l'état, il faut nous réunir, 
Non pour faire les maux , mais pour les prévenir. 

OSMOWT. 

Je n'en sais qu'un moyen : perdons qui nousoffense; 
Écrasons un tyran tandis que sa puissance 
N'est pas encore au point de nous faire trembler: 
Mais si vous demandez que, pouvant l'accabler, 
Au droit de nie venger lâchement je renonce. 
Interrogez l'honneur, il fera ma réponse. 

8IFFREDI. 

N'appelez point honneur cet enfant de l'orgueil , 
Éternel artisan de discorde et de deuil. 
Qui , toujours altéré de sang et dé vengeance , 
N'est jamais assez grand pour pardonner l'offense; 
Qui , superbe et farouche , immole tout à soi. 
Et prend le préjugé , non la vertu , pour loi: 
Le véritable honneur n'est que la vertu même; 
Oui , de nos actions seule arbitre suprême.... 

osMOiTT, r interrompant 
On peut penser ainsi dans cet âge avancé 
Qui transforme en vertu son courage glacé : 
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Moi dont le sang encor dans les veines bouillonne, 

Jesaiscommeon se venge,et non comme on pardonne. 

SIFFREDI. 

£h bien 1 à vos fureurs immolez donc l'état ! 
Mais ne vous flattez pas que de cet attentat 
Un cœur tel que le mien soit jamais le complice; 
Non.... Du roi cependant je blâme Tinjustice. 
Je maintiendrai le nœud qui joint ma fille à vous: 
Le roi réclame en vain; vous êtes son époux: 
Ma juste fermeté bravera sa colère ; 
Mais s'il ne souffre pas que la raison l'éclairé, 
S'il persiste à n'avoir que son désir pour loi , 
Il n'est qu'un seul parti qui soit digne de moi; 
Je ne partagerai vos complots , ni son crime ; 
Mais je serai , seigneur, sa première victime. 
Adieu.... De votre cœur modérez les transports. 

OSMONT. 

Ah ! j'y ferois, seigneur, d'inutiles efforts; 
Osmont n'a point appris à dévorer l'outrage. 

SIFFREDI. 

Le roi verra l'abyme où son projet l'engage. 
Demain toutpeutchanger:monfils,comptezsurmoi, 
Et retournez au fort dégager votre foi. 
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SCENE III. 

OSMO^T, 

Que je compte sur lui !... promesse trop frivole ! 

Je vois qu au fond du cœurGuiscard est son idole: 

Il porte à ce tyran-un amour insensé. 

Dois-je lui confier mon honneur menace ? 

Il de'sapprouve en vain la fureur qui m'enflamme ; 

Mille soupçons affreux s'ëlevent dans mon ame. 

Guiscard.veut que je reste au fort jusqu'au matin.... 

Si cette nuit couvroit un horrible dessein ! 

Les pleurs de mon épouse , et sa frayeur mortelle , 

Son trouble»... Il est trop vrai ,Guiscard est aime d'elle. . . 

La perfide!... Je crains un complot odieux... 

Oui , près d'elle Guiscard élevé dans ces lieux...* 

Arrachons-la d'ici , prévenons Tentreprise.: 

J'ai des an^is tout prêts, la nuit me favorise; 

Allons les disposer autour de ce palais; 

Il faut de mon projet assurer le succ^; 

Il faut pouvoir forcer mon épouse à me suivre.... 

Ah ! dans les noirs transports ovi mon ame se livre. 

Blanche, Guiscard y et moi, je puis tput immoler. 

J'entends du bruit... sortons. 
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SCENE IV. 

BLANCHE, LAURE. 

LAURE. 

OÙ voulez-vous aller ? 
Errante en ce palais, *votre douleur muette 
Y promené au hasard sa démarche inquiété; 
Et poursuivant en vain un repos qui vous fuit... 

BLANCHE, r interrompant 
Abandonne mon ame au trouble qui la suit : 
Va, laisse-moi; ton soin m'importune et me gène. 

L A TJ R E. 

Moi vous laisser! ôciel ! et lorsqu*à votre peine 
Une effroyable nuit ajoute son horreur ! 

BLANCHE. 

Une horreur plus affreuse est au fond de mon cœur 
Qu'importe, hélas ! qu'importe à ma douleur profoa 
Que de son voilé obscur la nuit couvre le monde? 
Quand elle aura fait place à la clarté du jour, 
En gémissant encor j'attendrai sort tetour. 
Laisse-moi; je le veux; mon amitié l'exige : 
Tes conseils m' ont perdue.... oui, laisse-mor,tedis-je; 
N'aigris point ma douleur; ne me réplique rien. 

{Laure s'éloigne,) 
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SCENE V. 

BLANCHE. 

Me voilà seule enfin !... Que ne puis-je aussi bien 
Écarter de mon cœur les cruelles alarmes ! 
O sommeil! c'est en vain que j'implore tes charmes: 
Ta main sur les mortels verse l'oubli des maux; 
Mais il n'est plus pour moi ni douceur ni repos. 
L'avenir m'épouvante, et le présent m'accable. 
Osmont au désespoir.... Osmont fier, implacable , 
Dévorant dans les fers sa jalouse fureur.... 
O reproche cruel ! ô trop fatale erreur ! 
Mon cœur des passions éprouvoit le tumulte : 
3'en ai cru le dépit; il perd qui le consulte. 

( elle se jette dans unfauteuiL ) 
Ne puis-je me calmer? La terreur me poursuit. 
Que pour les malheureux Thenre léntementluit ! 
Qu'une nuit paroît longue à la douleur qui veille! 
Mais qu'en tends-je?..:>quel bruit a frappé mon oreille? ' 

{elle se levé.) 
Je ne me trompe pas. Quelqu'un vient.... c'est le roi. 
Quel projet!.... je frissonne.... ô ciel! 
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SCENE VI. 

GUISCARD, BLANCHK 

GUISCARD. 

Rassure-toi, 
J'ai su me ménager une secrète entrée. 

BLANCHE. 

Comment en vous voyant puis-je être rassurée? 
Vous,Guiscard,àcette heure ! et lorsque dans les fers 
Osmont.... Si mon honneur , si mes jours vous sont cher 

GUISCARD, l'interrompant 
O Blanche ! écoute-moi. 

BLANCHE. 

Que pouvez vous prétendre! 
Quel dessein !... jenedois ni neveux vous entendre; 
Non... Vous voyez ma peine et mon trouble mortel... 
Songez à quel reproche.... 

GUISCARD, r interrompant 

Il en est un cruel 
Que Guiscard et ton cœur ont seuls droit de te faire , 
C'est d'avoir cru perfide un amant si sincère ; 
C'est de m'avoir trahi.... Le tems est précieux; 
Rodolphe avec ma garde attend près de ces lieux, 
'Et le trajet est court de Relmont à la ville; 
Il faut me suivre: viens, un respectable asyle.... 
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BLANCHE. 

Qix'osez-vousdire, ôcîel ! et que proposez-vous? 
Un asyle ! en est-il qu'auprès de mon époux? 
Ouiscard à ma vertu réservoit cet outrage ! 
A vez-vous oublié qu'un nœud sacré m'engage , 
Et que l'honneur me fait un austère devoir 
Dé ne jamais oser vous parler ni vous voir; 
Que je ne dois songer qu'à bannir de mon ame 
Le souvenir trop cher d'une première flamme; 
Que nousdevons nous fuir ; et qu'épouse d'Osmont 
Votre amour désormais n'est pour moi qu'un affront ? 

GUISCARB. 

Ah ! crains moii désespoir , crains ma fureur jalouse. 
Non , du perfide Osmont Blanche n'est point l'épouse ; 
Je ne le reconnois que pour ton ravisseur. 
Pour contraindre ta main l'on a trompé ton cœur: 
Rappelle nos sermens, et consens que l'on brise 
De vains nœuds qu*oht tissus la fraude et la surprise. 
Si la loi te dégage et te permet..,. 

BLANCHE. 

Seigneur ^ 
La loi permet souvent ce que défend l'honneur. 

GUISCARD; 

L'honneur 1 

BLANCHE. 

Tout cœur soumis à ce juge suprém^e 
N'a qu'à s'interroger et descendre en lui-même; 
Vous n'étoufferez point son murmure importun : 
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Il dit qu'un souverain, comme père commun, 

Doit respecter les droits d'un père de famille, 

Le laisser à son gré disposer de sa fille; 

Il dit que je ne puis recourir à la loi 

Contre des nœuds cruels.... mais consentis par moi. 

GUISGA.RD. j$ 

Inhumaine ! 

BLà.NCHE. 

Le ciel, qui consacre ma chaîne, 
De vos peuples heureux veut qu une autre soit reine; 
C'est un titre plus cher que je regrette, hélas! 

GUISCARD. 

Tu ne m'aimas jamais ! 

BLANCHE. 

Vous ne le croyez pas! 

GUISCARD. 

Blanche, l'heure s'envole; il en est tems encore: 
J eus tes premiers sermens; tu m'aimas, je t'adore : 
Viens; mon trône t'attend ; mais il faut sans rëtai*d... 

BLANCHE, vivement. 
Que parles-tu de trône? un désert et Guiscard.... 
C'en est trop... près de vous malgré moi je m'oublie. 

{^avec un effort marqué. ) 
Plaignez, mais respectez la chaîne qui me lie, 
Et recevez de Blanche un éternel adieu. 

GUISCARD. 

Je ne le reçois point ; je demeure en ce lieu: 
Je n'écoute plus rien qu'un désespoir funeste, 



ACTE V, SCENE VI. 3^5 

Périssent à tes yeux mes jours que je déteste ! 
Je te perds; c'en est fait, tout est fini pour moi. 

BLANCHE. 

Quel transport te saisit! ciel, quel est mon effroi ! 

GUISCARD. 

Je ne meconnoisplus... Blanche veut que je meure... 
Oui, tu le veux... eh bien! j'obéis, et sur l'heure 

( tirant son épée. ) 
Ce fer.... 

BLANCHE. 

Guiscard ! arrête , ou le plonge en mon sein ; 
Termine par pitié mon malheureux destin.... 
Cèn est trop... je succombe à ma douleur mortelle: 
Au nom de cet amour.... 

GUISCARD, rinterrompant. 

Trahi par toi, cruelle ! 

' BLANCHE. 

Oui, j^ai trahi Tamour; mais il reste à mon cœur 
La vertu qui console an comble du malheur : 
Veux-tu me la ravir? veux-tu souiller ma gloire? 
Si je pouvois, cruel, et te suivre et le croire, 
Serois-je digne encore et du jour et de toi ? 
Non... 

GUISCARD, se jetant à ses pieds. 
Je meurs à tes pied^. 



/ 
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SCENE VIL 

GUISCARD, OSMONT,BLANCHE. 

OSMOITT. 

Ciel! qu'est-ce que je voi? 
( à Guiscard^ Tépée à la mai 
Guiscard auxpiedsdeBlanche!... A moi^tyran; vengeanc 
Défends-toi ! 

GVisck^jy ^ aussi Vépée àla main. 

Songe, traître, à ta propre défense. 
(i& se battent; Osmont tombe mortellement blessé.) 

BLANCHE, ^ Osmont en courante lui. 
O malheureux époux ! 

o s M o N T , ^e ranimant et, la frappant de son épée. I 

Femme perfide , meurs. 

(^ il retombe.) j 

SCENE VIII. I 

GUISCARD, SIFFREDI, BLANCHE, 

RODOLPHE, GARDES. 
SIFFREDI. 

Quel bruit se fait entendre ?^.. ô destins 1 ô fureurs ! « 

GViscA.fiï}^ à Sijfredi. 
Contemple ton ouvrage. 
BLANCHE, d'une voix mourante , à Guiscard. 
Ah ! si je vous suis chere^ 
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Epargnez ses vieux ans. 

SIFFREDI. 

Orna fille! 

BLAIfCHE. 

O mon père ! 

GUISCAKD. 

Blanche , ma chère Blanche !... 

BLArrCHE. 

Écoutez-moi tous deux : 
O trop malheureux père ! amant plus malheureux ! 
Jurez de respecter ma volonté dernière. 

GUISCARD. 

Je jure de quitter avec toi la lumière. 

BLANCHE. 

Non; vivez, je le veux: consolez ce vieillard; 

{àSiffredi.) 
Ne lui reprochez rien.... Vous, consolez Guiscard ; 
L'un à l'autre, en mourant, ma tendresse vous donne... 

( a part. ) 
La lumière me fuit; la force m'abandonne. 

(à Guiscard, enlui tendant la main.) 
Ciel ! prends pitié de moi... Guiscard... ta main... je meurs. 

GUISCARD , voulant se frapper de son épée. 
Elle expire : la mort réunira nos cœurs. 

( on le désarme. ) 

FlSr DE BLANCHE ET GUISCARD. 



EXAMEN 
DE BLANCHE ET GUISCARD. 

X-iE début de cette pièce excite un grand intërét, et 
l'exposition se développe sans que le spectateur soit 
obKgé d'écouter de longs récits. Un roi chéri de ses 
peuples est prêt a terminer une carrière qu'il a hono- 
rée par de grandes actions et par l'exercice d'un pou- 
voir fondé sur la justice et sur la clémence : la Sicile, 
depuis long-»tems déchirée par des guerres intestines, 
agitée par des révolutions, souillée par des attentats^ 
politiques, s'est enfin reposée sous ce règne trop 
court. Le prince qui va descendre au toiûheau ne 
laisse point d'héritier mâle: une princesse haïe du 
peuple doit monter sur ce trône ; et Ton craint sous 
sa domination les malheurs qui ont ébranlé les fonde- 
mens de l'état. C'est au milieu du trouble qui précède 
toujours les évènemens de ce genre que commence la 
tragédie de Blanche et Guiscard. 11 étoît difficile d'ima- 
giner une exposition plus théâtrale ; mais le poëte pre- 
noit l'engagement de soutenir cet intérêt qui s'empare 
du spectateur dès la première scène : plus le commen- 
cement de sa fable promettoit, plus il étoit obligé de 
remplir l'attente qu'il avoit eu l'art de provoquer. Les 
mœurs dévoient être observées avec soin ; les vraisem- 
blances dévoient être conservées ; les évènemens ro- 
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manesques dévoient être bannis ; et la catastrophe 
pathétique du cinquième acte devoit être amenée par 
des incidens auxquels la raison et le goût y qui en est 
inséparable , n'eussent rien à opposer. 

Nous allons examiner jusqu'à quel point Saurin a 
su remplir les lois qu'il s'étoit lui-même imposées. Sif- 
frediy grand-chancelier de Sicile ^ est le personnage 
qui fait mouvoir les ressorts de Faction ; dépositaire 
du secret de Tétat, il a été chargé de l'éducation de 
l'héritier du trône , a qui les circonstances l'ont forcé 
de cacher son illustre origine. L'amour du jeune prince 
pour la fille de Siffredi cause la catastrophe tragique 
de la pièce ; il replonge la Sicile dans un abyme de 
maux. Le chancelier^ que le poëte présente comme un 
sage et comme un grand ministre, auroit dû long- 
tems avant l'époque de l'action empêcher que cet 
amour ne put naître , ou du moins chercher à l'étouf- 
fer dès son origine; au contraire il a élevé Guiscard 
avec Blanche dans une solitude : habitués à se voir 
sans cesse , ils se sont aimés ; nul objet de comparaison 
n'a pu les détourner de leur penchant , et ils se sont 
familiarisés avec l'idée qu'ils seroient unis. C'est au 
moment où le jeune prince est reconnu que Siffredi 
veut sur-le-champ rompre des nœuds si doux : il ne 
garde aucun ménagement avec une passion que les 
obstacles ne font ordinairement qu'augmenter ; il 
exige que le jour même Guiscard épouse la princesse 
qui partage ses droits à la couronne y et que Blanche 
donne sa main à un seigneur du parti . opposé. C'est 
bien peu connoitre le cœur humain que de se servir de 
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« 

tsemblables moyens. Giiiscard, parvenu au trône, re- 
vêtu du pouvoir suprême, consentira-t-îl à étouffer 
une passion que l'espoir a nourrie depuis son en- 
fance? . 

La conduite de Siffredi depuis que le prince est 
sous sa tutele a donc été imprudente ; celle qu'il em- 
ploie pour réparer sa première faute n'est pas plus 
avouée par la raison et par l'expérience. 

Le chancelier, pour exécuter son double projet , ne 
trouve d'autre moyen que de brouiller Guiscard avec 
Blancbe : s'il pouvoît les séparer à jamais l'un de l'au- 
tre , ce moyen ne présenteroit aucun inconvénient ; 
mais Blanche doit être unie à un seigneur de la cour 
qui , par sa dignité de connétable , ne quitta point le 
prince. Les deux amans se reverront, ils s'explique- 
ront ; et il faut leur supposer une grande vertu pour 
croire qu'une réconciliation ne suivra pas cet éclair- 
cissement : alors quels désordres dans <;ette cour ! à 
quels attentats ne se portera point le connétable, 
homme puissant et d'un naturel jaloux ! 

C'est ce que Siffredi n'a point prévu. Guiscard, pour 
< gage de son amour, a donné à la fille du chancelier un 
blanc-seing dont elle peut se servir comme elle le vou- 
dra ; ce papier tombe entre les mains de Siffredi , qui 
y écrit une promesse de mariage à la princesse , et qui 
lit cette promesse en présence du roi dans une assem- 
blée des grands de l'état. Ce moyen , puisé dans le ro- 
man de Le Sage , n'est ni vraisemblable ni dramatique ; 
il jette de la défaveur sur Siffredi dont le noble carac- 
tère ne doit point s'abaisser à un stratagème si bas. 
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Abuser de la signature de son prince y dans quelque 
circonstance que ce soit, est un tort que rien ne peut 
excuser. Siffredi pense avoir fait contracter a Gtdseard 
un engagement qu'il ne pourra plus rompre ; la suite 
nécessaire de cette contrainte momentanée prouve 
assez combien le ministre s'est trompé. Blanche croit 
Guiscard infidèle : pour se venger elle donne sa main 
au connétable *, mais a peine a*t-ellë promis au pied 
des autels d'oublier son amant, que le roi lui fait de- 
mander un entretien. 

Ici la situation de Blanche a quelques rappoi'ts avec 
celle de Pauline et d'Alzire. Corneille et Voltaire ont 
senti combien il étoit délicat d'offrir sur la scène une 
femme mariée revoyant son amant ; la vertu la plus 
éprouvée, la décence la.plus sévère, pouvoient seules 
faire passer cette situation difficile. Dans Poljeucte, 
Pauline refuse d'abord de recevoir Sévère , quoique 
son père le lui ordonne : 

Moi, moi, que je revoie un si puissant vainqueur. 
Et m'expose à des yeux qui me percent le cœur ! 

Alzire ne revoit Zamore que par hasard : un mouve- 
ment de compassion pour ses malheureux compa- 
triotes la porte a recevoir un Américain qui lui de- 
mande un moment d'entretien ; et c'est son amant 
qui se présente à ses yeux. Leur réunion, après qu'elle 
Ta cru mort , la surprise , la joie , peuvent faire excuser 
les témoignages d'amour que lui dostue Alzire , qui 
cependant ne consent à le jevoir encore xme fois que 
pour assurer sa fuitç« 



DE BLANCHE ET GUISCARD. 383 

' Saufin a eu moins de prëcautiond que Voltaire 
même pour amener un entretien de Guiseard et de 
Blanche immédiatement après le mariage de celle-ci : 
«lie consent presque au sortir des autels a recevoir un 
billet qu'il lui adresse. Cette faute est inexcusable ; et il 
est probable qu^elle auroit causé la chute de la pièce 
dans le bon tems de notre théâtre : Famour le plus 
ardent ne peut faire pardonner à une femme de lier 
une correspondance de ce genre le jour même de son 
mariage. Si une telle faute reild une femme ordinaire 
digne de mépris , quel sentiment doit-elle inspirer pour 
nne héroïne de tragédie sur laquelle Tauteur s'efforce 
cependant de fixer loutH'intérêt? 

La suite et le dénouement de cette pièce se ressen- 
tent des fausses combinaisons que nous avons fait 
remarquer. Nous avons dit dans la notice sur Saurin 
que les évènemens de cette tragédie se succédoient 
avec trop de rapidité ; c'est encore une des causes du 
peu de succès qu'elle obtint dans la nouveauté. Outre 
qu'il est hors de la vraisemblance que tant d'incidens 
se multiplient danjs l'espace de vingt-quatre heures y 
l'intérêt ne pouvant s'arrêter que sur des situations 
approfondies y développées, et présentées sous toutes 
les faces , cet avantage se perd si pour produire des 
effets passagers on court de situations en situations. 

Malgré ces défauts, Blanche restera au répertoire 
du théâtre françois par des beautés que le criti- 
que le plus sévère ne pourroit méconnoître. Le 
jugement de la représentation est moins difficile que 
celui du cabinet : les invraisemblances peuvent être 
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voilées par des détails de style } le spectateur ne s'ap- 
perçoit pas toujours des inconséquences des Iiéros 
tragiques, sur-tout lorsqu'ils lui imposent par de 
beaux sentimens ; la peinture vraie de Famour fait en 
général presque tout excuser. Cette ressource , puisée 
dans un sentiment si puissant sur les hommes , a été 
employée avec succès par Saurin , et lui a fait par- 
donner ses fautes de combinaison : cependant ce qui 
prouve en faveur de l'opinion peut-être un peu sévère 
que nous avons cru devoir émettre sur cette pièce, 
c'est qu'elle a toujours eu moins de succès k Paris 
qu'en province. 
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SUPPLÉMENT 
A LA NOTICE SUR SAURIN. 

hj N parlant an fameux procès du père de Saurin avec 
Jean-Bàptîi$ie Rousseau , nous aurions désiré pouvoir 
nous étetidre sur un ëvènemeni; qui priva la France 
de son plus grand poëte lyrique , et dont les détails 
sont amfjoArd'hui peu connus. Nous avons craint d'a- 
lôhger èeiie notice qui devoit se borner à Fauteur de 
SpartacuS| et nous avons jugé qu'il étoit plus conve- 
nable de prêter à la fin du volume les renseignemens 
que ncltt^ âVidns reëueillis sur une affaire dont les 
principales eif^onstances doivent intéresser tous les 
amateurs de la littérature françoise. 

On sait que 60us le règne de Louis XIY les gens de 
lettrés vivoieni entre eux ; moins répandus dans le 
nidtidequesousleregnèsuivlinty ils se réunissoient à 
des é]M]fqde» fixes ;d)ansla liberté de latable^ ilsagitoient 
des questions littéraires ,: et s'entretenoient de leurs 
études. Dâiîs le teins de lar régence , cette ancienne 
coutttfhé étoH passée de «mode ;: seulement les auteurs 
qui trskVaitloiènt pour le tkéâfre ^ s'assembloient dans 
un câfë avant et après le ap^iacle y et confirmoient ou 
rejetoient les arrêts du jmUic^ Une société de ce genre 
s*étoit établie -dans un café > de la rue Dauphiuef. 
beaucoup d'eiuteurs actuèUemènt inconnus , tels que 
Maumcinet, Ragjuenet^'^PerlliLet^fAriSy Malafaire^ etp., 
4. ♦ a5 
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s'y trouvoîentavecLamothe, Sauriii,et Boîndin, quî 
jouissoient alors d'une réputation distinguée , et qui 
ne craignoient pas de se lier avec des hommes mé- 
diocres parmi lesquels ils étoient sûrs de se faire des 
admirateurs et des partisans. 

Rousseau prêt k faire représenter la comédie du 
Capricieux , fut introduit dans cette société qui lui 
promit son appui dans la carrière orageuse où il alloit. 
entrer. II parolt que ce poète ignoroit la jalousie qu'il 
inspiroit déjà aux chefs de cette coterie, et qu'il se 
laissa séduire parles manières aimables de. Lamothe^ 
qui y dans l'impuissance d'égaler un rival tel que 
Rousseati, ne négligeoit aucun moyen de le dénigrer 
sourdement. L'abandon de ses prétendus amis lors de 
la représentation du Capricieux y les diatribes violentes 
qu'ils se permirent ensuite contre cet ouvrage, ne 
servirent que trop à l'éclairer ; mais la chute de cette 
pièce ne suffisoit point encore à ses enniemis: il lui 
restoit tant de titres a l'admiration de ses contem- 
porains j que ce foible échec n'avoit pas même effleuré 
sa réputation. Il se présenta une occasion de le perdre, 
et elle fut saisie avidement. Il étoit possible d'ima- 
giner que Rousseau devoit être indigné de la conduite 
de la société du café de la rue Dauphine ; on en con- 
clut qu'il se livreroit k tous les excès de la vengeance. 

Des couplets contre quelques membres de la société 
furent jetés k deux reprisés différentes, sous les tables 
du café: gratide rumeur: parmi les auteurs attaqués; 
démarches pour savoir qui avoit oginposé ces cou- 
plets; soupçons contre Houiiseau.^ qui s'en défendit 
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toujours, et qui continaa à paroltre quelquefois dans 
le café. 

Cette aventure cependant ne fit aucun éclat ; le 
public prit peu d'intérêt à la querelle ; le tems n'étoit 
paç :yenu. ou- la haine et la jalousie dévoient exercer 
leurs fureurs 4ur Rousseau.- Lâmotlie briguoit une 
place k Facadémie françoise ; Rousseau étoit aussi sur 
lés taugB i par une de ces injustices trop communes 
dans Jes sociétés littéraires, Lamothe^ qui n'avoit en- 
core fait que ées odes, fut préféré à son rival auquel 
on ne pardonn<Ht pas une trop grande supériorité. La 
saine partie du. public murmura contre cette nomi- 
nation ; et la gloire de Rousseau en reçut un nouvel 
éqlat. D falloii lui faire perdre les fruits de ce triomphe 
qu'U ne devoit qu'à ses talens ; on employa tous les 
moyens que peut fournir la calomnie pour flétrir son 
caractère, et pour le déshonorer. 

De nouveaux couplets beaucoup plus violens que 
les premijBrs furent envoyés k Lamothe et k Boindin ; 
ils réunirent leurs amis, ils se plaignirent de Rousseau, 
et ils résolurent de le dénoncer juridiquement comme 
auteur d'un libelle diffamatoire 9 le poète, indigné de 
cette persécution qu'il avoit si peu méritée, fit une 
faute qui fut la principale cause de ses malheurs. Il 
ne doutoit pas que ces infâmes couplets n'eussent été 
faits par ses ennemis pour les lui attribuer. Une multi- 
tude d'exemples prouvoient la possibilité d'une pa- 
reille, noirceur. Quelques indices trop peu fondés 
arrêtèrent ses soupçons surSaurin, dont le caractère 
peu fçanc pouvoit servir a le» justifier ; il l'accusa 
donc , et il le fit arrêter. 
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Plusieurs personnes omt cherché» trouver dans 
cette démarche imprudente la preuve que Rousseau 
écoit l'auteur des couplets ; il suffît de réftéchir un 
moment pour ae con;vaîn«re de la fausse të de cette, 
présomption* Si Rousseau eût été coupable en effety 
n'étoit-il pas de son inférât de se borner au désaveu 
formel qu'il avoit ùàtl en accuBaiit Saurin ^ ne s'e^- 
posoit-it pas k faire approfondir FaiEsiîre et k être lui- 
mèm0 cotivaimcud'un double délit? ^, comme nous 
n'en doutons pas y on consent k accorder k ce grand 
poëte le simple boft sens, on verra au contraire , dans 
son procédé avec Sauria^ la preuve complette qu'il 
il'a voit pas composé le* libeBe. 

Le crédit des tenefuia de Rousseau influa sur le 
jugement qui fut por|;é contre lui* H parote que le 
déchaînement contJ:e cet homme aussi célèbre que 
malheureux étoit poirté k son:comble ;- on Inidisputoit 
même alors jusqu'à son talent poétique : le^fiueùim de 
Saujrin en offre la preuve; toioi comme il parle des 
ouvrages de ce poëte : .« Le sieur Rousseau s'e^t appli- 
« que. toute sa vie k la poésie; ii a sUr^tout étudié 
ctM^iy^t et RiibelfiSf et il Êuit avouer qu'il ne réus- 
<c sissoit pas mal a suivre ses maîtres : il a une imagi- 
« nation assez délicate, un grand amoui^pour la ri- 
ce chesse des rimes, un bon gôÀt d'e:q)ressions et de 
« tours y sans nouveauté pourtant ; et je ne le regarde 
<c c[ae comme Iç.premier des plagiaires]^. Ce jugement^ 
en offrant une idée du gdùt de Saurin , prouve aussi 
qu'il n'étoit pafi JBKîrnpuleux sur les iniputations dont 
il vottlôit accabler sa pax^tie adverse ; il suffit en même; 
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teifi^ fMKur âouoÈer la mesure' des raiiontiemeiis ^il 

' IjiMT^quie RoU8Str»ti:fat condamné aal>ànnis6ément, 
îlltri^A^^i \m dfijk'clMs le coiate dû liuc , ambassadeur 
de Fi'a&ce en Suifiae; Si ce Be^gneur eût pensé que k 
puttîtioii infligée^ au poëfte.fikd; juste, auroit-il admis 
â^tk^M maistfOi eA a sa table, un homme déshonopé? 
PieA^^nt vio^ ana^tCil survécut a son exil, il protesta 
toujours desoo. iuDioeence. Dams la maladie où il ^e^ut 
itA secours de la jreUgitm , il renoujrella solennellement 
cette protestiatioa'. SeutHm croire que , dans un mo^ 
ment ojh rien n!aaacke plus rbommie a la terre , îl eût 
.p^rsisilé danè .eeVte dinégaiiîèn, elari-tout si Ton se 
j^éfftei^e que dans les dernières années de sa vie il 
e«U une pi^é. aussi !8olide que siabcere. 

jSe^ enz^eftnis L'on^l asccusé d'bi|rpoçrisie : à une époque 
.QÛ Upliilo^ophie moderne. >étoit professée dans toute 
rScifope, oii les* pkroteotettrs mime de Rousseau la 
SjOttténoienty iquiel motif auroit-îl pu aroir d'a£fec ter une 
jj^iéié qu'il fir.ftutoii ^a» sentie? Sa liarison avec Louis 
B-ftcifte,. les conseils, qu'il lui donnbit dahs une ^orres- 
pOud^fkce partibuliere sur le Poème de la Refigion , 
suffîjboi&nt seuls «pour lever tous les^doutes a cet égard. 
: RoilsseaiU: eàt un grand exemple des e£fets terribles 
ide la cîBiloauiie et de Finjastice des contemporaitis 
envers un hpnmie* de génie. Pendant le dix-buitieme 
j»i6ole, quelqnies.réclamatioi^s se sont élevées en sa 
faveur ; m»s' elles put été au^i4^t étouffées par les 
«pbilosophfis luodern^. La ptas forte de ces réclama- 
tions est ceÙe'4|ai fot appuyée sur le testament da 
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Boiudin^ Tun des auteurs attaques, dans les couplets. 
Nous nous servirons des .expressionir'mémes de M. de 
Voltaire^ qui parlé de ce testanettt darns le siècle de 
Louis XIV: « Nicolas Boindin procureur génëral des 
a trésoriers de France^ en mouramt eii 1752^ laiissa un 
« mémoire très. circonstancié dans lequel il chargea, 
ce après plus de quarante ans ^ Lamedie Houdard de 
« rAcadémiè française , Joseph S^rin de rAcadëinie 
« des sciences y et Mala&ire, d'atK)vr 6tt)*di toute celte 
« trame; et le châtelet et le parldincoit, d'aToir rendu 
« consécutivement' lès. jogemens les plus injustes ». 
M. de Voltaire elèevcbe ensuite k atténuer Fautoritë 
de ce testament dout il teconnoit* Fauthenticité y en 
rappelant les manières douces et les qualités aimahles 
de Lamothe , et en xlii&ant que Boindin a fait en mou- 
rant un libelle diffamatf^ire y parcequHl kmssoit éga-- 
lement tx>us ceux dontjtlparle dans 'Csttè dénonciation, ' 
On appréciera facilement la vaisuir de c^s- raison^ 
nemens sur lesquels, nous .ne fecossipas de réflexions/ 
La conduite du gouvernement a Fégârd de Roùs- 
^eau, pendant son ba&nissementv donne lieu de croire 
que personne n'étoit convaincu qû?il fût eoupaUe.- Le 
régent lui fit écrire en 17x7, par le marquis de la Fare^ 
qu'il pouvoit revenir à- Paris sans craindre d'y être in* 
quiété^ et qu'il seroit même accueilli àla cour. Roussesii 
Qe vQulut point reparc^tre dans sk patrie, flétri par un 
arrêt ^ il demanda donc qu'on luindouBtÉt; de nouveaux 
juges pour revoir soa affaire. L'orgueil des cours sou^ 
veraines ne put âe prêter à cet. arrangement ^ et lê 
poëte aima mieux vivre dans l'exil^ que d'obtenir un^ 
grâce qui ne lui auroit pas rendu rhonneur% 
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Cependant aiprès plusieurs années de bannissement 
l'amour de la* patrie se- réveilla dans le cœtir de Rous- 
seau 4 las. d'être errant dans l'Europe à un âge où Ton 
a I1es9in.de tranquiUzté , il fit une tentatiro poiir ren- 
trer ejft Fraiice; Voieiicèument un journaliste du tems 
rapporte le voyagé secret qu'il fit à Paris. On verra 
que. les bronuoies les pins distingués rendôient une 
justice éclatante a Finndcence du poète. « M. le comte 
€< dutLuc et M. de Sencrâ&an écrivirent h Rousseau fitt 
«mibisr de. septembre l'^SS^de venir à .Paris / et qu'ils 
« cdmptoient terminer l'affaire de son bannissement ; 
ce. oe. qui le idéteràiina kfiâre ce! voyagé à la fin d*oc- 
fc jtabRedefat'méme année. M. Aved, peintre très^habile, 
-<^:qui avQÎ^ été Tannée ppécédeute à Bï'uxeUêa fiiire le 
ce portraitdeRousseau^aUnau'devaiitdeluIà Conflanc^, 
<K inoaison dècampagne de FArchévêque^de Paris, où il 
fc avoît^ssé la nuit, etle conduisît sur les neuf heures 
M diraniitin à Tarchevêché, où M. le comte du Luc Tem- 
« brassa y et témoigna une joie èxtréknedele revoir ; il 
ic leprésenta ensuitea M. l'Archevêque son frère ^ qui 
ce lui jCtiran accueil des plus gracieux; «Rousseau resta 
ce a ràrchevièché jusqu'à Tèintrée de jla. nuit, ensuite 
a M. Avedle lïiena che2 hii, où il lui a voit préparé Un 
«appartement commode qu'il occupa' pendant trois 
ic ntois. Je vîà M. Rou^sea^u à. Paris le plus souvent qu'il 
c< me fut possible. Sa malheureuse affaire le fdrçoit à 
ce garder l'incognito , sous le nom de M. Rîcher , nom 
ce qu'il avôît pris, disbit-il', par rapport k quelques 
ce fables de cet auteur qu'il avoit lues avec plaisir. Le 
ce prétendu M. Richer appri|; au bout de trois mois 
« que son affaire alloit de plus mal en plus mal; et il 
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« mt jmi même obtenir, un 8éai£<f andait d'as an^ qui 
m étOQt le leMS die rexpt#at»6n de son banhissement. U 
ic fut donc contframt dé retonnter à Bruic«Ues. U 
« partit ^jwnrt lis larmes aiik^joas, ëlianl plam^ietTe- 
« ^ettéd'un ^rand nombcefll^JûiÉnétai gêna lo. 

On ivioitqii6.1a crainte dere^inraur aBlju^cniispt, 
qiielfMk^Âlijmte^qii'tt tikij em^okÈi le fowr'enaèimsiifi 
-de rappieler Rousseau. Sa mort y qnii arriva peu^de tens 
9^rè^y£nllïapvàée ati ckagrim'qa'S eut' de quitter de 
lioiireai; aov^pe^t.'Cepiendâ^X lea pavtî^ans^d&Mj de 
Ytdtaipe! ne .manquèrent padl^ mÂme'apl«a>oôt|t« ëp€^ 
-que 9 dis aèrrirla. haine de kfur chef en-aoutènant^ue 
Rouattoiii ë«oitr^uteur dek cmiplefta : 'c*)e8tiâ«i|e«t(A%m 
une opinkiin>l«llément' accvédîtée que nousiiKmattaDi- 
Mtf»inm9 0ld]gA)db:la:c0in^bt|nKsésie«àt»6m&nt^ ^<^tk 

Mdi d^l'pfajIoâopheB^iqàia «ëoèifr^s^rle eiraefecf 6 «t ies 
jfmwtt^SeB db 'Routiseau. 'YauViolix^f^srs^'éxipiriiiaerianisis 
lie .Qn ne^ sautok' trop hfknorerles grands 'ta)eas» d'un 
i«.^i^^iiRid0«^ jar dâéBàià à.ifilrk&disgraxtesi^ copiMTO 
xi<i c^'est iht eoiiiuKie -chev lek ;boiaines ; «t iqni di'a pu 
(c jiQuîa (|an»ifa.|)ai<rie de.iairëptitailîott'qb^'hi'ëc'ltiHty 
•«. qu^ jôf «que y laocaMé - spuâ fe rpoidR- )de iSiirmfliaiion 
^. tet d0 riBHilf^ 1a' }on9iiëiin|ile) m» .infiortmeiea) désarma 
ir 1^ haine. >de • fhqs 'eniiÉfansi y et A^tô Fin juslâbe de 

■ ;:.T .,,. ! .. . .... iî P * ... . . 
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